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PRÉFACE 

DE ' L É D IT E U R. 

V^ N doit accorder à l'Auteur de ce 
petit Théâtre, le mérite d'avoir créé 
un genre de Pièces dont perfonne n'a- 
voit encore conçu l'idée : ce genre peut 
fens doute être perfeftionné; mais pôur- 
roit-on refufer de l'indulgence aux pre- 
miers effais ? Il falloit vaincre de gran- 
des difficultés , pour faite des Drames 
întéreffants , fans le fecours de l'intrigue , 
des paflîons violentes , des contraftes 
des vices & des vertus; enfin, quand 
on s'eft inipofé la loi de ne point faire 
paroi tre dTiommes, & de ne pas dire 
un feul mot qui ne /oit ou qui n'a- 
mené une leçon. Ces Pièces ne font 
qite des Traités' de morale mis en ac- 
tion, & l'on a penfé* que les jeunes 
perfonnés pourroient y trouver des le- 
çons intérefTjantes & perfuafives. D'ail- 
leurs, en jouant cesPieces, en les ap- 
prenant par cœur , elles y trouveront 
Tome I. A 
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plufieurs avantages; ceux de graver 
dans leur fouvenir des principes excel- 
lents, d'exercer leur mémoire, défor- 
mer leur prononciation, & d'acquérir 
de la grape & un bon maintien. Ap- 
prendre par cœur d^s morceaux déta- 
chés de profe & de vers, ne produi- 
roit pas les mêmes effets, parce qu'il 
eft impoffible de déclamer feul dans 
une chambre, avec autant d'émulation 
qu'en jouant la Comédie. Il n'y a guère 
de Pièces connues que des jeunes per- 
ipnnes puifTent jouer uns danger, & 
çllès font prefque toutes au-deffus de 
leur conception. L'Auteur a évité , avec 
im foin extrême , d'introduire dans ces 
petites Comédies , aucun câraâere vé- 
ritablement odieux ;, on n*a préfenté 
que des défauts naiffants , toujours ac- 
compagnés d'un bon cœur , & par con- 
féquent fufceptibles. de çorr^ftion. Il 
n'y a que le feul caraftere de Dorine^ 
dans r Enfant gaté^ qui foit réellement 
vicieux ; mais on a crvi devoir préve- 
nir les jeunes perfonnes fur la flatte- 
rie mercenaire qu'elles peuvent ren- 
contrer quelquefois daqs les Domefti- 
ques qui les entourent; & c'eil la feule 
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raifon qui a engagé à peindre ce per- 
fonnage fi odieux à voir , & fi défa- 
gréabie à jouen Enfin , ces Efiais , fiiiits 
'des veilles d'un Auteur qui a confacré 
fa jeunefle & ia vie à ce genre de mé« 
ditàtion , ont été diâés par les plus 
louables motifs. Puifient tous les En- 
fants qui liront ces Pièces-, être frap* 
pés des exemples qu'elles contiennent î 
Puiflent-ils, par cette leûure, devenîff 
meilleurs , plus fenfibles , plus vraiy , 
plus tendres pour leurs parents! Sa 
tous les vœux de l'Auteur feront rem- 
plis. 
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A G A R 

DANS LE DÉSERT, 
C O M É D LE. 

SCENE PREMIERE. 
AGAR, ISMAEL. . 

A G A R , /^»^»/ yj« fils par la maw* 
Elle doit forttr un vaft. 

UELs trifles lieux! . . . quelle affreufe 
Iblîtude ! • . . 

I s M A E L. 

Maman , retournons chez mon perej 
nous y étions fi heureux ! 

A G A R. 

Hélas ! mon Enfant, la haine & la jaloux 
fie jîous en ont chaffés; & c'eft pour tou- 
jours. 

I s M A E L. 

• La haîne ! & quel mal ai-je faîTpour la 
mériter? Et vous , Maman , comment peut- 
on vous haïr? 

A iv 



J /Igar dans le hé fer t , 

\ A G A R. 

; L*envie, mon Fils , rend înjufte & cruel; 
elle conduit à la haine la plus odieufe ^ la 
plus noire de toutes les padions. 

I s M A E L. 

Un cœur fenfibfe ne l'éprouvera donc ja- 
mais? 

A c A R. 

,Un cœur fenfib^le peut s'égarer . . . Tor- 
gueil 5 mon Fils , peut corrompre Tame la 
plus tendre , & la livrer à toutes les fu- 
reurs de la vengeance. 

1 s M A E L. 

Ah ! Maman , fi j'ai de l'orgueil , mettez 
tous vos foins à m en corriger. 

A G A R. 

La raifon feule doit nous en garantir. 
L'Auteur de la naturç n'a rien fait que de 
bon ; nous lui devons toutes nos vertus ; 
& nos vices font notre ouvrage. 

I s M A £ L. 

Nous naîffons donc fans orgueil ? • . • 

* A G A R. 

Dieu imprima dans nos cœurs un defîr 
falutaîre qui nous çorte à nous dîftinguer, 
à rechercher la glou-e. 

I s M A E L. 

C'eft l'aniour-propre ? 

A G A R. 

Ouï , mon Fils , c'eft ce princme ' divin 
qui fait les Héros & les grands Hommes ; 
alors il eft pur , & tel que Dieu nous l'a 
donné : mais l'homme corrompu abufe de 
ce don précieux} fl le dénature ^ l'avilit» 
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le tourne fur des objets vtins & frivoles; 
eiïfin , il en fait l'orgueil. 

I s M A £ !/• 

Maman , Dieu eft bon ; quand nous fiji^ 
vons fa loi , il doit donc nous aimer. 

A o A R« 

D eft alors notre Père. 

I s M A £ L» 

Pourquoi donc gémiffez-vous ? Pourauoi 
fommes-nous fans appui , fans fecoura auasi 
ce défert? 

A G A R. 

Dr veille fur nous , & ne veut que âou9 
éprouver. 

I.S M A £ L. 

Et cependant la fatiffue , le chagrin nôu* 
accablent : privés d'afyles & de nourrîm* 
re^ comment réiifter à tant de maux? 

A G A n.^ 

Par le courage qui les méprife ; par la; 
réfignation qui s'y foumet fans murmure.^ 
Souffrir eft le partage de la vie : c'eft un 
temps d'épreuxe & d'orage 5 temps rapide 
& court! fùivi,pour la vertu, de Timmor- 
talité 5 de la gloire & du bonheur. Ceflbns 
donc de nous plaindre. Songeons aux biens 
qui nous attendent , & tâchons de nous €n 
fendre digjies. 

I s M A 9 £# . 

Maman , vous ne craignez donc j)as la 
mort ? 

A G A R. ~ ' ' 

Hélas ! je ne crains que de .vous fui^ 
-wre* 

AT 
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}o Agar êàm k Diferty 

I s M A S L 

La mort n'eft rien!..» c'cft utt mffafflt?.** 
Mdsfoufirir, achutr ki âim, lafoif, ahf 
Idaïaan!»». 

Mon Fils, il €ft ^encore un pins affireux 
tourment • é • c'eft celui de ne pouviMT ibu- 
hger ce (jli*ob tdflie. 

I f M A E L. ' 

^e fa^ pog lèttti? • .. Je VOUS ai vttkr 
pleurer» 

A e A R.. 

Ahl Qion Ei^uit , fi je pmivois , en Â)n-^ 
lumt ma. vie, fàuver la tienne! . • ^ 

I s M A £ L. 

Mannm! qu'en &rois-je fans vous?. . «. 

Agar» 

O mon cher Bbiaël,.. • crueQe Swi! fi 
vous Tentendiez^. ... fi vous le voyiez. . ^ 
t>Qi, ViMÎe C(eur barbare en ftrolt atten- 
dri. .. Et tnoi, & moi , que dois-je éprou- 
ver? ... Ah ! mon Fils , ne nous làiflbns 
poiitt abattre : notre fort eft afireux; maïs 
Sfeu nous pit)tege & peut le ehangn^ 

I s M A R L. 

Ce défêrt produit bien quelques fruits^ 
fàuvages dont nous poimîons nous nour- 
rir; mais fous un fol fi brûlant, la foif dé- 
vore , &ron n'y trouve ni fontaines ,ni ruif^ 



A cr A R. 
Nous ta découvrirons pcut-.étrç. . r • * 
Dailfoorsry et vaiè, ce feul Inen qui nous 
jofte, contient tscore dé Feau, die 
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pour toi ^ c'efl: une demîere reflource que 
ma tendreffe te réferve. 

I s M A p i,. 
Je veux M partager avec vous, 

A G A R. 

Ce n'eft qu'en confervaat ta vie , que Je 
puis prolonger la mienne. 

I 3 M A £ L« 

Maman? 

A O A R. 

Quoi , mon enfant ? 

I s M A £ L. 

Depuis deux jours , je n'ai pas dormi ; Je 
me fens accablé : afleyons-nous. 

A G A R. 

Viens prendre du repos , il te rendfra 
des forces ; viens te coucher à l'ombre de 
ce biriiTon. 

( Ifma'él la fuît &fi couche i elle ft met auprU 

de lui , 6* place fon vafe à fes pieds* ) 

I S M A E L. 

Maman , eflayez de dormir auffi. '. 

A G A R. 

Non , je te veillerai, 

I S M A E L. 

yous ne VOUS éloignerez pas de moî p^ii- 
dant mon fommeît? ^ 

A G A R. 

Eh ! pourrois-je te quitter un înftant! Se« 
yeiîx fe ferment. . . . lieureux âge j . . .^ . 

{Ifmaël s'endort' toufrâ-faît.y 

Dors 9 dors , tu ne fëntiras plus t^? 5?"^ » 
& les miàis feroiît* adoucis ..• . . • '(^/£ fe 
€onfidere. ) Hélas ! comîrae fes triits Wni 

À vj 



12 Agar (Uns U Diferf^ 

^ eliaugésills portent l'empreinte de fafou^ 
france. . . • O mon Fils ! fans toi^ fans tes^ 
plaintes qui me.déchirentje cœur, avec quel 
courage j^ fupporterois ma deftkiée ! . . . Mais» 

' l'entendre gémir^, . . voir couler fès larmes , 
t Ciel ! c'eft un fujppKce que je ne puis en- 
durer.,. Il épùife toute ma conftance.. Gom- 
me il dort ! . . .. Pauyre enfant ! (^Elh rem-- 
braj/è^y Que je t'aîme ! . . . (Elleporte la main 
fur fin front. ) 5o;i vifage elf Brûlant , le 
ibleil donne fur fâ tête.. Hélas ! mêm^ ea 
dormant, il eft donc deftîné S fouflfnr! . . . 
Mais ne pourrois-je pas , avec mon voik lié 
à cette branche 5 Tui former un abri? ( ElU^ 
veut tirer la hranchei à elle. ) Je n'y puis. 

, atteindre, il faut me lever & détacher mon 
voile. (^ÉHe fe levé , fait un mouvement qui 
renverfi le vàfé qui et oit à Jes pieds ^ û? frV- 
pand Peau. ). Grand Dieu l qulii-je tait? . • . 
% vafè, ma dernière eQ)érance; mon uni- 
que refTource , la yîe de. mon fils ? . . . Ah ! 
malheureufe T. . cette eau pouvoît. du moins; 
lui fuffire encore jufqu'à demain ... & d'ici- 
îîi', de nouvelles recherches nous auraient 
peut-être fait découvrir, une fontaine!..^ 
(JE lie tombe, accablée de douleur auprès de 
fin JPtk.J Ah , Ciell .... ♦ ^ 

IsMAjE.l,fe r^é veillante 

Msiman!.»!.. 

A. a A R.. 
O'monFitet.... 

Maman ! je BrÛIè, * .^ je n'en puis j^us-tv^ 
. wftu <i^ûeriiie4évore. 
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ACAR te prenant dansfes hrat^ &!eceu^ 
yr0nt de fin voik. 
Mon Dieu , prenez pitié de Texcès de nnt 
peine ! • • .^ 

t S^ M A É L« 

Maman , je meurs de fdf ; une gouttr 
' d^eau, Mamsm, & vous me rendrez k vie* 

A G A R. 

£h bien , mon Fils , eh bien ! reçois donc 
mon dernier foupir. . . Tu meurs , j*en fui^ 
la caufe; pardonne-moi , je vais te fuivre» 

' I & Bf A B. L. 

. Maman, vous avez donc bu toute Fcauf 

A G A R* 

Que dis-tu ? . . . Grand Dieu ! . ». 

I s M A £. L» 

S'il en reffoît encore , & fi vous éprouvîejt 
ce que je £ëns , Maman , je ne le bou'ois pas.^ 

A 6 A a. 
mou FUs ! peu;c-tu. me croire aSez bar-» 
, bare? 

I s M A £ L. 

Hélas ! la douleur égare & trouble mon 
efprit , pardonnez-moî- 

A. G A R, 

J'ai voulu te garantir du (bleil, . • J^ me 
fuis levée. . . J'ai renverfé ce. vafe , & je t'ai 
donné la mort !. ^.. 

I s M A E L. 

Non 5 Maman , . •. .. non ^ . . cette eau n'au- 
roitpumefuffire... 

A G.A R,. 

Quelle pâleur couvre ion frontl^..^ moa 
Illst.-. 



Ï4 ^g^f^ ff^^^ Te 'Déjert^ 

I s M ^ E L/ 

Maniian ,'donnez-inoî votre main i • • «^que 
je la baiïë jencore. «^ . 

A G A R^ 

La fienne cft fipoide & tremblante... Mon 
]Pnfant? i . , H ne me répond pas ! .... If- 
maëL ouvre les yeux! . • . Eml^ffe encore 
une tois ta^malheufeufe mère. . . QElle met 
la main far fan cœur. ^ Il bat encore. . • . 
( Elle ft met à genoux. 5 O toî , Etre fiiprô- 
tne & bknfaifant 5 A qui tout eft poflîble ! 
toi , foutien , - protefteur des infortunés , 
* dsdgne jetter un regard fur moi ! ... Je me 
foumets , fi tu Fordonnés ; mais ma confian- 
ce en ta bonté , é^ale mou pbéiflancel . . . 
Conferve-moî le bien que tu m'as donné ; 
^ ou du moins , grand Dieu! ne me condamne 
point à vivre ! . . . Tu vas prononcer, j'at- 
tends mon arrêt. . . Mâs c eft un Père qui 
va le rendre t. . . (^Elk retombe auprès de 
fon Fils^ le vifage caché. ) (^Aprls un long 
filence.^ 

L'A N G E , derrière le Théâtre. 

Agar?... 

/\ G A R.« . - 

Ou'entends-je? & quelle voix célefté vkpt 
ranimer mon cœur? ... 

( On^ eihtend une fymphonîe douce. ) 

Oùfuis^je?. .. 

\La toile du fond fi levé, & ton découvre T An^' 
'ge fur Un' nuage , une palme à la main. Le 
Théâtre change ^ Se reprqente un pavfage char* 
^' ' mont , orné' de fleurs * ide fruits, ) 
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S C E N B IL 
L'ANGE, ACAR, ISMAEL, 

L'A H G E. 

x\.GARf .mm 

A G A ft» 

<^ue vois-je !.. : (£/& regarée -fin Fïïf 
Hujdurs étendu à terre fans mettrement. ) O 
mon Fils^ 

L* A N G E s" approchant m 

Agar ! . . . Efluyez Tos^lan&es. 

A <> A R. 

Mon FUs va donc ffl*êtrè rendu î. . . M«s , 
Ô Ciel ! D €fl: toujours fans mouvement.. • m m 
Ifmaël. . • • Hmaet ! • • « • Ah ! c'en eft fait , 
îl n'cft plus l • . . ( EHe fe kve impétueufe- 
ment , (^ couri fé précipiter aux pieds de 
FAngeJ) Doi»-je donc perdre tout elpoir? ... 

L'A N G E. 

Votre confiance , Agar , & votre foi n'fr- 
galent-eUes pas>otre loumîflîon ? 

Agar, toujours aux pieds de TAnge. 

Oui , je fuis réfignée. . . . Hélas î fi Dieu 
Fexige , je m'interdirai jnfqu^ la plainte. 
Mais mon courage m'abandonne. ... un 
doute afifireux ^ace mon cœur.*.^ Dieu 
veut-il m'éprouver , on combler ma mK 
fore?.... 

L' A îf G B. 

Lui faciîfieriez*voits ^ wis murmure , fe 



m6 AgOr i^m k Dijert , 

feul bien, qui vous refte • • . . cet enfant (i 
•chéri? 

A G A R» 

Je le tiens de fa bonté. . . . il peut me re- 
tirer fes bienfaits. . . . ( Elle Je rekve ^ Êf 
càurf auprès de /on fils. . . .) Mon Fils ! . . . • 
C'eft en vain Que Je rappelle. Hélas! il 
m'entendroit s'il relpiroit encore. La voix 
de fa mère défoléeranimeroitfesfens. Mes 
cris font fuperfïus. Ifmaël n y peut répon- 
. dre. . . . Binaël ! ô no|n jadis fi doux à ré- 

{)éter ! . . . nom chéri ! maintenant je ne puis 
e prononcer qu'en frémiflant . . r 

L' A N G B. 

Agar ! pourquoi vous livrer à ce vain dé- 
fefpoir ? . . . vous pleiurez votre Fils. D pa- 
roît mort à vos yeux : mais doutez - vous 
de la puiffance immortelle du Seigneur? * 

A G A R yJ. relevant. 
' Sa puiflapce !..'. Ah ! Tans doute , il peut 
tout, il peut tarir lafource de mes larmes; 
il peut me rendre mon Fils. . .Infenfée que 
je fuis ! Te pleurois , & Dieu me voit & 
m'entend. L'excès de ma douleur l'oflfen- 
foit peut-être. Cette idée m'accable & me 
déchire. . . Pardonne-moi . grand Dieu , die 
coupables tranfpcrrts ! . . . Daigne jetter fur 
cet enfant un regard j)atemel : que fon 
innocence te touche ! Ah! puilîe-t-il du 
moins n'être pas la viélime des fautes & 
de la foïhlefle d'une mère infortunée ! . ... 
O Ciel 1 que ta colère ne tombe que fur 
moi ! . . . maîsv rends le Jour à mon Fîls ; 
ïfu'ilvive! ^. .que jepmffe encore ime foi» 
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lui pârkr & rentcndre , ô mon Dieu ! ... & 
l'adorerai , je bénirai , en expirant , & ta 
juftice & ta bonté. 

L' A N G E. 

Àgac, tout ce qui vous environne dé|t 
vous retrace , ou vous préfage fa bienm- 
fance jnfihie ; il a transformé Taffreux dé- 
fart où vous gémiflîez , en un féjour déli- 
deux. Sa pmifance & fa gloire éclatent & 
l^iUeht autour de vous. 

A G A R. 

Hélas ! un feul objet frappe ici mes yeux. 
Je n'y puis voir qu*Imaël privé de la vie. 

L' A N G E. 

Ne vous laîffez point abattre , Agar. Vous 
êtes fîdelle & foumife? N'avez -vous pas 
l'heureux droit de tout efpérer? Quel mi- 
racle eft împoffibje à l'Etre fuprême , qui 
lit au fond de votre cœur? Il vous juge, 
Agar , & vous protège. II punit avec în- 
dukence ; & lui feul fait récompenfer fans 
melure. 

Agar. 

Su'entends-js j Ciell quelles paroles 
blantes & divines. 

L* A N G E. 

Levez les yeux : voyez , heureufe Agar; 
la bonté* du Seigneur fait encore un nou- 
veau prodige pour vous. 

, ( L'j4ttg< touche la terre avec fa palme , il en 
jaillit à rinjlant une fontaine abondante.) . 

Agar. 
Q mon Jt)içu ! tant de Uénfaits ne me ft- 



tt Agar dan$ h Dèfert ^ 

ront pas inutUes. Vous voulez qu^ Teft 

fottîfle ; Ifma^l va donc rèvïwê ? * ' 

L' A N G E s'approche (TlfinaeL 

Approchez-vous, Agaf! 
JiGAK courant fe précîpiur à genoux aux 
pieds at fin Fils. 

Ah! gtand Dieai mon Fils!... Mais 
n'eft-ce point une îUufion? fa pâleur fe 
.diffipc. . . . O CieiJ fi je m'alwifois l^EUe 
lui prend la main. ) Sa main. . • n'efl: plus 
froide.... Ifmaëll Mon Dieu! achevé ton 
ouwage ! . . . 

{Après unmûtment defilence^, elle regarde atteji* 

tivemcntfan Fils. 

H ouvre les yeux; ô mon Fils !.. . Je 
m&m^ms. (Elle tombe fur un litdegazon^^ 

L' A N <ï K. 

Agar, Agar^ ranîmez-^vous pour louer^ 
pour adorer le Seigneur! > 

AoAR revenant à elle^ 
Ifinaël] -' 

L' A N G E. 

Reprenez vosJens-, Agar, & regardez 
votre filsr 

Agar. 
. Mon Fils ! ... Il' m^eft rendu I Quoi ce 
n'eft point un fonge. 

I s M ABJL fi fiulevant^ 
Ah ! je renais ! 

Agar. 
Ah î mon Fils ! cher enfant • viens dans 
mes bras, viens embratrer la plus heureuïe 
des mères ! . . . Que dis-je ! . ^ . Non,^rot 
tcnKms*-noiw , & remercions fe Cîd* 
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I s M A E L. 

Que ne lui dois-je pas , Maman ! il nous 
réunit. 

L* A N G £. 

Jouîflez déformais , Agar , d*un bonheur 
inaltérable : Dieu m'ordonna de vous éprou- 
ver, n eft fatisfhit , & tous vos maux font 
finis. Elevez cet enfant; donnez-lui des 
vertus; infpirez-lui la crainte, & fur -tout 
l'amour du Seigtieur. Voilà le plus digne 
hommage que vous puiffiez oShr de votre 
reconnoiflance. 

A o A R. 

Ah l pourrois-je y manquer après de tels 
bienfaits ? 

L* A N o E. 

Que votre exemple , Agar , ferve à jamais 
de leçon ; qu'il corrige les murmures des 
mprtels infenfés , & qu'il apprenne que 
Dieu fait récompenfer la patience , la fou* 
million , le courage & la vertu; 
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34 La Belle & la Béte, 

der un moment d-entretien , aurez-vous la 
cruauté de le refufer? 

ZiRPHÉE à pari. 

L'Infortuné ! qu'il efl à plaindre ! 
P H A N o k , lalffant aller la robe de Zirphie. 

Zirphée , vous êtes libre : je ne veux rien 
devoir à la violence ; vous pouvez me fuir 
encore. 
ZîRï>HÉE, détournant toujours la tête. 

Mais qu'avez-vous à me dire ? 

P H A N O R. 

O Ciel ! vous tremblez. ... Ah 1 je dois 
înfpirer l'averfion , mon afpeft affreux la 
fait naître. Zirphée ! vous pouvez me haïr j 
mais 5 hélas ! devez-vous me craindre ? 

Zirphée. 

Mais. . . . je ne vous hais point. 

P H A N o R. 

Eh l^ien ! mes vœux font fatîsfaits. ... le 
bonheur d'être aimé n'eft pas fait pour moi , 
je n'y prétends point ; mais fâchez du moins, 
qiie cette figure horrible que vous n'ofez 
cnvifager, cache un cœur fenfible, déli- 
cat & fidèle. • ' -^ 

Zirphée h part, . . 
^ Que fa voix eft touchanW! . . . Pourquoi 
feut-il? . .-. (^Elle le regarde ^s^écrlèavec 
!^.f*'ol 5 ) Ab , *Ciel ! . . ; ( Elle fait quelques 
pas pour fuir. ) 

-* P u Ali OK veut Parréter. 

Ah , Zirphée l calmez cet eftroi. 

Z l'Pv p H É E. ' ' 

Au rtoïn An Ciel , lalffez-moi. ( Elle s'é- 
chappe. } 

SCBNE 
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SCENE II. 
P H A N OU yte/« 

J £ commençois À Tattefictf r , fon ame 
dvouvTQit à la pitié ; un r^âgaid^ MnimiLfe- 
gard a détruit mon ouvrage. • « « . £t je 

Eourrois encore confenrer qudqueefpoîr?.. 
arb^e Fée ! jams de l'eâcèe de «la dou- 
leur: ton pouvoir^ iupérieur au mien, me 
conoani^ jadis à nipi^orfier laifdefoios eette 
fonne^reuft.^ &ie se puiâ leprendre mes 
premiers traits qu en parvenant à me fidre 
aim^ , qu'en touchant lavec cette figure 
êpùnykiAkk » une ame infenflbje jufifi/a- 



malheureux] • • . Hélas ! la plus gwide^ la 
plus cruelle de inos pdntt5 j c'eft d'aimer 
comme xm n!iiimt jatiKlia^ • . * (^JêHnéé^- 
tablé fur M$ ekmfe^ ^ 
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SCÈNE lit 
PHÉDIME, PHANOR. 

I 

Phbdime, fam m être sppfrfue^ 

ù\ R p HiîB m'a dit qu'il étok icu ^ • Ah , 

kvoilà^ 
Toni: L lï 
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aô La SeUé'& Fa Béte, 

P H A N o R y^ levant. 
Ah, Phédime! que fait Zirphée? 

, P H È D i M E. . 

Je viens de fa part , pour vous dire qu'elle 
s'afflige de la maàiere prompte .& brufque 
dont elle vous a quitté. 

P H A N O R. 

Et pourquoi ne vient-elle pas elle-même 
itie le dire?- 

P H'£ DIME. 

Cela eft tout-à-fdt gaknt pour moi. 

P H A N o R. 

Ah , Phédime ! pardonnez ; je fais tout ce 
que je vous dois : hélas ! fans vous , que 
deviendrois-jè ? 

P H E D I M E. > * 

Allons 9 allons, je vous pardonne; je n'a! 
point de rancune ; & , pour vous- le prou- 
ver , je vous dirai que ce petit entretien 
3ùe vous venez d'avoir avec 2irphée , a fait 
es merveilles. 

P H A N R. 

Eh ! comment puis-je le croire , après 
les preuves d'averuon qu'elle m'a données 
en me quittant? 

Phédime. 
Mais elle;s'eîi repent ; n'efl>ce>j>as beau- 
coup ? 

: P H A N R. ^ 
Mais elle ne vaincra jamais l'effroi qu'elle 
éprouve en me regardant. 

Phédime. 
Songez donc qif il n'y a que- huit jours 
que tous nous avez enlevées ; & , franche- 
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naent, fl faut plus oue huit jours pour sVc- 
coutumer à votre figiu^e. Si vous ne m'a- 
viez pas mife dââs votfe confidence & dans 
vos intérêts long-temps avant Tenlevement, 
quoique je ne lois cas aufli timide que ZiN 
phée,Je crois que je n'ofcrois pas encore 
vous regarda*. 

P H A N O R. 

Vous êtes depuis Tenfance Tamle de Zisf^ 
p^hée ; vous connoiflez fon cœur & fes feu- 
timents : dites-moi, charmante Phëdime^ 
de bonne foi ^ penfez-vou^ à préfent que 
l'efpoir (lue vous m'avez donné quelque- 
fois, ne foît pas abfolument chimérique? 

P H E tf I M E. 

D faut donc toujours vous répéter la mê* 
me chofe? Eh bien ! Zirphée* eft fenfiblej 
fon efprit eflrmiffi délicat que fon cœur eft 
TeconnoîfTant : le mérite & la vertu doivent 
prodiûre de vives irapreffions fur uiîe ame 
t^Ue que la fienne ; elpérez tout du temp9. 

P H À N o R. • 

Mais nïîdgré les fêtes , les plaîlîrs que je 
lui procure , elle paroît s'ennuyer dans ce 
palais. 

P H E D I M E. 

Cependant elle eft charmée d'y être. Or- 
pheline & tyrannifée par des pjirents. injut 
' tes & cruels , elle alloit être lacrifiée à leur 
ambition, quand vous nous avez 'ieuréu- 
fement enlevées. ' 

P H A N o R» ; 

Zîrphée alloit être unre à un objet indi- 
gne d!elle , & qu'elle n'eftimoit pas j îdms , 

Bij 



a« La Belle & l» Béte^ 

h(HAs! depuia q^'^Ile m\ ^» peat-£tre le 

P H « O 'I M Eé 

Croyot ^'<dk s'^q^pkudit à chaque in& 
tint du 4K)meitr d'en étse^ d^Iivi^e; & ce- 
tl^endam tet oi^ <til^^e hutflbit , pofië** 
doit tous les charmes de là figive la plua 
féduifante ; mats il -manqucfit d'efprit , & 
ibJ^tôut de déUcftIeflb : ll«ft gvoffier^ ipo- 
Mllt^ il n'»mion^ atidone vertu ^ & ^Iifa^ 
phée ^ tSrouvott «dieuxw 

P H A N O R. 

&t vous 6vez^ niédime^ quelkT^ finît 
tes cfoiSké de mcm attachement .pour , ^^ 
phée ; ce ne font point fes dlarmes qui fi- 
itnc flakr^ ee femmient profond 41M rlln- 
I^Bt mon jtme. O jottf à jafflaiê pféfôntà nm 

enfée y où , par moii ikrt^ in^iible à tOKii 
\ yeux 9 je Tii'arrêtfti dtitô cette prairie,^ 
où les jernies coifl^agn^ de Zvtthék télé* 
broient k jour de fa naiflanee ! La mé}ftn« 
Cofie répandue iur les traits 4e votre amie , 
aie înpptL d*aboid & m'attendrit ; elle iTé* 
éfttaife la fonle^ ^ foule K^c vous^ elle 
s'aflît au pied d'un palmier , & vous ouvrit 
fon ame. 

P H £ B'I M £• 

Et vpm écofutâtcs noti'e entretien ? 

TP H A N R. 

je n'-én ^«edis pas un feul mot. Zirphée 
fe plaignoit de fon fort , & de l'Union mal 
ttflbrtie à laqueSe ^n la forçait de confen- 
tk: i^ Hélfas ! difoi^elle , les auteurs de mes 
9t #^ars ar ifônt |llus« Ûrpheliâe^ infi^rta- 
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„ née , je ne dépens pkis maintenant auc 
„ de parents inienfibles à mes prières & à 
„ mes pleurs ; maisjeune & fans expérieiK 
)9 ce , je dois refpeéter leur autorité , & le 
,5 premier devoir de mon ftge eft ceipi de 
„ robéiflance : j'ai perdu les guides que 
„ la nature ra'avoit donnés , la loi m*en a 
59 aflîgné d'autres auxquels ie dois me fou- 
„ mettre, S^l» tbufent de leur pouvoir ^ 
5, ils feront encore çlus à plaindre que moi t 
„ je ferai leur viAune , maïs j'aurai fuivi 
5, mon devoir, &fiins doute îtiï'eftpokit 
,5 de peines doM^ l'ihnocejice & la xtxtM 
„ ne puiflfent confojer ••. 

P H E P I M B. 

Zîrphée me dHbit tout edat 

P H A N R^ 

Mais d*un/e ntaniere mSe fois plii3 tou- 
chante. Uir déhige de bormesi hiond^ ibn 

vifage. 

P H E D I M R. 

Our, je m^ rappclte qrfeUe jdeuroit. 

P H A N o R. 1 

Elle fiit enfoite qudquea înffants fans 
parler* . . , 

P M E D I wr E> 

J'admire votne njémoire ; car epfin , dçujç 
grands mois fe faut écoi^éij depuis cçteur 
tretî^, 4 voix^ irou$ rcffcmvenez des plus 
petites cîrconftaiTces , jcrflju^u palmier. 

P H À N R. 

Ah, ce palmier, 1 je croi3 le voir encore; 
il foutenoit la tête ck Zirphée ; les cheveux 
de Zirphée ont touché wn écorce. # 

B uj 
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P H y D I M E» 

Et moi , contre quel arbre étoîs -je ap- 
puyéeV 

P H A N o R, 

Dans toute la prairie je ne vis qu'un 
palmier. 

P H £ D I M £ riant. » 
. Ah ! vous voilà donc en défaut. .♦.• 
Voyons encore : & moi, que difois-je à 
^irphée ? 

P H A N R» 

Mais, rien, je croîs. 

F H £ D I M £. 

Rien* : j'aiirois paffé deux heures avec 
Zirphée fans lui répondre ? • . . Mais , paix. 
N'entends -je pas du bruit? On vient ..• 
C'eft eUe.' 

P H A N OR. 

C'eft Zirphée ; je vou3 laifle* 

P H £ p I M E. 
Oui , pour un moment ; mais ne vous éloi- 
gnez pas , je vous rappellerai bientôt. 

P H A N O R, 

Phédime , fouvenez - vous que je dépofe 

en vos mains l'intérêt le plus cher de ^a 

' vie.... Adieu , je vois ZirpWe. (^IJ fort.^ 

P H £ D I M £. 

. Pauvre Phanofî • . . . Qu'il eft touchant ! 
Ah ! fa bonté , fa bienfaifance ,^ fon efprît , 
doivent faire oublier fa diffbrniité. 
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S CENE IV. 

P HÉD IME, Z IRPH É E. 

Z I R p H É E Ç^s^nvancê en rêvant. S) 

1 A N T de vertu» mériteroieqt un autre 
fort. 

P H £ D I M £• 

^ Zîrphéei 

Z I R p H É E. 

' Ah !.. . . je ne vous voyois ipas. 

P H £• D I M B. 

Vous êtes bîenrêveufe , bien préoccupée. 

jZ I R p H É £• 
Oui , j'ai fujet , de l'être ; je fongeois à 
Pfaanor. - , , 

P H È D I M E. 

Eh bien! 

Z I R p H É E. 

Phédime , nous fommes depuis huit jours 
*dans ce palais , & jufqu'à ce moment nous 
ne le connoiflbns pas. 

P H E D I M E. 

Ce pal^s appartient à Phanor. 

Z I R p H É E. 
Ecoutez-moi. Pour la première fois , tout- 
à - ITieure , je fuis fortîe du pavillon que 
nous occupons. Un jardin aflez grand non» 
fépare du refte de ce vafte palais ; après l'a- 
voir traverfé^ je me fuis trouvée dans uuq 
immenfe galericr Jugez de ma furprife ,* eii 
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ypyant alors une foule prodîgîeufe d'hom- 
mes, de femmes, d'enfants, tous vêtus 
différemmçnf* ^ . , . . 

P H E i) I M E. 

Ce font ayp/ç-episiieQt le^ fajpt^ di^rOtf nir* • 

Z I R P H É £• 

Non. Je m'en fi»« inft>mu(9( ç^ W font 
que des voyageurs. 

F H s C B» £. 

Comment? 

2 I ic r R É e; 
Nous n^avons pas remarqué , Phédime ^ 
rinfcription toudiante (pxa Fnanor a gravée 
fur la pôrce de cer palais ; cvtte porte eft 
toujours ouverte , & on lit au^-delTus : ^ 
tMH kt matkameuM^ 

^ F ir B p' r M 1^ 
Ah f tout efli expliqué. 

Z I R P H É ^. 

Sans le hàftutt, j'ignoreroîs çncore dans 
quel aiyle facré nous foînmes ; jamais Pha- 
uor ne nous Tauroit appris. 

P H E p j m: E« 
Zîrphée I vos yeux fe rempliflent de pleurs* 

M» M -Rr 9 1%- 9 E. 

Je ne m'en défends paç. Ah , Phanor! 
malheureux PbenoF 1 que le Ciel fut injufte 
enwrs voi» t 

P H E ]> I M B. 

Doii'U aceofder tous les dons 9 Phanor 

m reçut reprit ft la wrtu 

Z ]^ R p H é E. 

Mé^ cette^ figtofe hideufe f . . . 
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P H p D ( M ^. 

Ait , Zirfihét ! riemuideZ ttux infortunds 

^ qui f(Mit dtiH3 ce palms , fl cette firpre qui 

TOUS révolte les empêche d'aimer Tbanor. 

Z I ^ P H É E. 

Us doivent l'ùineF ; Is recontietffKice leur 
en Mt uvB tgi. 

P H p Q I H E. 

Et \fOH9 , ne devez-voqs rien à Phanorî 
Il fecourt les malheureux, pvce qu'A les 
plîûtit ; de mSme vos maïneprs Pintirelfo- 
rentj il vou3 enlevji poHr vous fouftraire 
à d'înjuftes violences ; enfin , çp coimoiffànt 
vos vertus, il s'attache à vous, &vou$pe 
pov-vez l'aimer. . . ^ 

Hélas 

Cette 
touchant 
de ces fi 
fondée ii 
riezrafc 
j'ett fuis 
freuff; i 
c'eft vot 
caraftere 
laide, il 

Ahis 

P H E D I M B. 

Enfin , il po0ede toutes \çs iqti:dités' avec 
Icfquelles vous" avçî njbjuf ué fop îîtadi»- 
ment , & vous y êtes infennble 1 
B V 
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Z^ I R P H É £• 

Infenfible ! Non je ne le fuis point , amis 
je ne pourrai jamais m'accoutumer à le re- 
garder. 

Ph R D 1 M £♦ 

Qu'il eflSrayed'abord , je le conçois ; mais 
Jorfqu'on connoît fa bonté , fa douceur , 
eft-Ô poffible de le redouter? D^ailleurs^ 
fe figure eft bizarre , il eft vi^ai ; mais a^s 
tout , f en ai vu de plus choquantes : il fe 
cend juIHce du moins 9 il n'eft pas fat» 

Z. I R P H É E* 

. Fat. . . . Que yous êtes foUe ! 

. P H E D I M E. 

' Pourquoi ne le feroît-41 pas comme tant 
d'autres qui ne font guère mieux que lui 
traités de la nature? 

Z I R P H É,E* 

•Vous étiez avec lui tout^à-rheurc ^ que 
vous difoit^il? 

P H E D I M E. 

Que vous faites fon malheur. 
Z i R p H é £. 
; C'en efl un grand pour moL 
'. '' . Phedime. 

\ Te fuis fllre.quTJ n'eft pas loin dlçî, 

Zirphée.^ 
'^ Vous croyez î.... 

'Phedime, 
Voulez-vous que je rappelle? 

Z î,R p H à e* ' 

Jcn'^fCi..'. . ., 

: .[ P H É D I M Et ' 

' "' Allons ;.;quelle enfance? 
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Z I R P H É £• ' 

Je croîs Tentendre. 

P u £ D I M £« 

Oui , c'eft lui , . . . Zirphée ! Vous pâliflez*^ 

Z I R p H É £• 

Non , ce n'^ft rien« • . Phédime , ne me 
quittez pas. 

P U £ D t M £• 

Le voilà : de grâce ^ faites-vous violen» 
ce; reftez un inftant. 
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SCENE F. 
ZIRPHÉîi, PHÉIMME, PHANOft. 

( Zirphée /r. mnft du çSté oppofé. ) 

P H A N o R 5* approchant doucement^ 
JCiLL£ va me firir encore. 

P H E 1> I M E. 

Phanor .^ j^allots vous chercher. 

P H A N O R. 

pdcruentendrepfonbncermon nom 3 ^» 

P H E D i M Eé 

Mais comme vous voilà tremblant , in- 
terdit! • 

P rt A N R. . 

Je le fuis en effet. ^ 
Phedimk confidere Zirphée fi? Pkant^. 

Ce début promet beaucoup ; l'entretien 
feravîf. .. (^ Zirphée.') Ahçà^, fi Je vous 
gêne, je m'en-vaè» 

• B Yj 
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ZïKPnÉE fa rétetMtit. 
Ah^Phédime! 

P n A N O R» 

Zirpftée î pariez î vodcz-^vous que^ af é- 
loigne? 

Z t R F H B £• 

Non , reftez. 

Anfons-Hdu^ qtdque fête aujourttTiôî ? 

P H A K O It. 

patteods les ordres de Zirpbée. . 

Z I R P H É E. 

Je viens de joitir touï*à-rhetire du plu$ 
grand plaîfir que f aye encore goûté dans ce 
paI&;votis m^tt ayitt ^riv^e 9 Pf]gUtor ^ 
je dois m*en plaindre. 

F H A 11 or R» 

Comment t 

Z î R ? « g ir. 

Eft-il un rpeétaclejpltts doux ^uecdui <& 
voir la bicnfaSance ftcourir ïes uifoftunés ^ 
& d^entendre la recoanotlfiuice applam^r 
aux vertus ? 

, 1^ H A N Ô R* 

Eft-Q un !)onheur coiàp^raBlè à celui de 
t^tendre amrouver par*., r Zirpbé^f 

P H E b I M È» 

Par ce qu'on aime. 

^ H A N O R. 

Phéd^nie expUqœ ce qve jie n^ofe diit^ 
^ P^anOTÎ . . • - Voufi Iteç trop ûwidt^ 

P H Â N O R^ 

AhjZirpj^el 



« •-> I . 
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'P H £ D I M E^. 

Eh bien ! . , . Vous vot» taîfi^z , Phanof . 
P H A rr é R. 

Quoi , 2S?phée f Fai-jc bien entendu? . . . 
mes fentiments ne rous' font point o<fieux ! 
Quoi , vous me permettriez d^ofer vous en 
entretenir? 

Z^ I ft r H É E. 

Ne m'accuTezr Jamafe d'ingratitude. 

P H A N O R. 

Afi \ je n'accufe que mon„ fort 

P H E D X M £• 

^fous voUà retombés ^âns la trîftefïé, . • 
<has à Zirphée) P^ez-Iui donc. hlion$\ 
èrite^vous w effort. Regjtrdez-le du moins. 

P R A N R. 

O Ciel î que dîtes-vous , Phédînte ! Non , 

Zîrphée, ne me reg^dear point j je pçrdrois 

tout mon bonheur. ^ - 

ZiRPHÉE h re^atth ai^ec timidité y & 

enfuifâ elle baijfe les jeux. 

Vous voyez, Pfianôr^ que vous êtes în- 
|u(le. 

P H A N o |t« • 

Ah j puHCez^vous me le prouver encore f 
(Il fait un môuventeffi peut Rapprocher de 
Zirphêe;. elle treJfaHh ^Ç^ fah quejguespas 
pour k fifir. Il reculé^ Zirphée rejte hnmth 
ffile. 

Pheï)ïme /rprts un momtt^i dt jHencç. 
' Les voîift tous deux cotiftemés. . . . A^ 
jà 5 Phahor , ^moî qui n'ai nul peur devons , 
je vous prie de me donner le bras , .& de 
tte caûduite à fc cotnëdie* Vous m'aviez 
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promis une fête , & décidément il m'en faut 
une : allons^ venez. ... 

P H A N O R. 

Zirphée I vous pouvez fans crwnte fuivre 
votre amie , je vais refter ici. 

Phedime. 

Point du tout ; il faut que vous nous faÇ- 
fiez les honneurs de 1^ fête ; moî du moins 
je Texig^. Vous m^avez enlevée tout com- 
me Zirphée ,rétoîsauin malheurëufè qu'el- 
le, ainfi }*ar lés mêmes droits à votre com- 
plaîfance. . . . P'aîlleurs , je mériterais bien 
^quelque petite préférence. Vous ne me pa- 
roiflez pas beau , mais je vous trouve tot^ 
aimable. (^Elle le prend fous le bras. ) Zir- 
phée , venez-vous avec nous? Vous ne ré^ 
pondez p^? . . . Mais vonsboudez^jecwis* 
Zirphée^ part^ 

Qu'elle m'împîitîente l 

Phedime;. 

Adieu , Zirphée.- 

,Zi R p H É E avec déptt. 

Puîfque je vous importunerois , affear^ 
Phëdime , . . . allez , Pbanpn 
; Phanor qutttani le hras de Phédime. 

O Ciel l Zirohée, pourriez-vous croire ?^ . • 
Phedime. 
. Que fignifie ceci ? Pour la première fois, 
Zirphée , vous avez des caprices. . . Allons , 
aUojïs j que de façons l Voulez-voiis Venir 
^ la comédie? car pour moi je ne puis vous 
la facfifier. . . . 

' %, Zirphée. 

- Je " voudroi^ . • . que , Phanor y \'îttt 3 aiiflï» 
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P H A N O R. 

Ah Me fens le prix de tant de bonté . . . 
inàis, Zirphée, en profiter, (èroit peut-être eu 
abufer... "Pardonnez , je lis dans votre cœur , 
je n'ai rien fait pour vous , & vous croyez 
me devoir de la reconnoiûance: vous vous 
éflForcez de combattre la jufte horreur que 
ma vue vous infpire ; mais je (bufire plus 
de vos peines que des nûennes j & je ne puis 

Sfupporter la contrainte que vous vous im- 
olez. Vous régnez ici , vous feule Êtes la 
3iiveraîne de ce palins ; commandez-y ^ 
fuyez-moi , foyez hbre & paifible, & Jha- 
nor fera trop heureux. 

Z I R p H É £• 

O le plus"généreux des hommes! Que je 
feroîs méprifable à mes yeux, fi je pouvois 
déformais vous voir avec peine* . . . Non , 
Phanor, ïa reconnoiflance n'eft point un^ 
devoir pénible pour mon cœur. 

P H £ D I M E. 

Fort bien , aHons , nous achèverons cet 
entretien pendant la comédie» (^Elle reprend 
le bras de Phanor. ) Zirphée, fi vous aviez 
befoin d'un guide , Phanor pourroit. • . . 

P H A N o R. 

o Ciel! qu'ofez-vous dire? 
Zi R p HÉ £ regarde Phanor avec timidité j 

mais fans effroi. 
Phanor , voulez-vous me donner le bras ? 

Phanor. 
Ah ! fi vous me plaignez , fi je vous în* 
téreffe , je vous le répète , j'oie Fexîger , Zir- 
j)héc , ne vous contraignez point pour moi. 



t 
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Z ï R P H lÉ E & prenant fous le hraSf , 
Eh bîen , je vous qbéîs , c*efl: fans cou- 
trainte & fens effoit. 

P H A W OR. 

Ah ^ Zhphéc ! ouc ne puil-je vous faire 
Connoître ç(> (j4Î le pajSe ai| fotii de moir 

P H E P' I M tf. 

Vou$ npuç en rendrez cotnpte à la ca^ 
mtfdîe, pafîtons. (-^j&^fT ^isr ri?» 4/At»/. y 
Grâce au Q^, Sirjpnée çwwjiençeà s*ap» 
prfvoifer. • 

« 

PiH du Jpemi^ 49^ft. 
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ACTE II. 



^P»-^W""^""l^"^[P^W"W 



ZIltPHÉE, PHtPIMC 

P H £ D I 1^ E. 

C o N V9 if»'^ quil «ft hniioffible d'être 
plus flimftblf 9 pkiê iméréSimt;^ 

Z I- R P H É R. % 

Je ne reviens pas de antfufpdfii^; jirit^»ii- 
fois jamais cm pi»uVoir m'accoutumer à lui. 

P H E D I M s. 

Cela eft tout fim^, voua ne vmtlicfd pas 
récouter ; vous ne connoiflîez ni les diaiv 

Ses de fon çaâ^ftene ,^ ni tes agréments de 
n eQ>rit. 

Z I R F H A B. 

n eft d'une bonté , d'une délkateflb. • • « 
{I a même beaucoup de grâces. • . • Corn* 
me le fon de fa voix eH touchant t 

P H E D I M s. 

Enfîadonc, vous n'en aves plus peur? 

Z I R p H É E. 

Ab ! je Teftlme ttop potir le craindre.... 
mais l'intérêt qu'il m^nfoîKe me feit éprou- 
ver je ne fais quoi de trflle & de doulou- 
reux que je ne puis définir. Hier je n'avoîs 
poiu" lui que la pitié qu'on doit aux mal- 
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heureux; je m'attendriffois fur fon fort; 
mais cette compafllon ne me caufoit pas la 
mélancolie qui m*abforbe^,aujpurd'hui : je 
penfe à lui malgré moi , & je n'y puis penler 
qu'avec un ferrement de cçeur mexprimable, 

P H B D I M E. 

Cela eft (ingulier. . • . car enfin hier il étoît 
fort à plaindre; & aujourd'hui qu'il eft bien 
traité par vous , il eft fatisfeit. Pourquoi 
donc votre pitié s'accroît-elle quand fes mal- 
heurs diminuent? 

Z I R p H É E. 
Une idée fe préfente fans cefleàmon eC- 
prit & me tourmente, • • • Il eft Impoffible 
de 1» voir pour la premiei^ fois fans éton- 
ncmem & fans frayeur. 

P H £ D I M E« 

Eh bien, que lui impone, fi vous êtes 
pounamais guérie de cette première impref- 

Z I R p H é £• 
Te voudroîs qu'on lui rendît juftîce ; je 
m afflige en penlant que l'afpeft d'un objet 
fi vertueux , fi bientaifant , infpîrera plus 
d'hoiTeur.& d'effroi 9 que la vue d'un de ces 
animaux féroces qui n'ont pour tout inf- 
tinft Qu'une. aveugle fureur... Ahl cette 
idée eft affreufe , & je ne puis m'y arrêter 
fans frémir. 

' P H B D I M E. 

Mais fi vous vous fixez dans ce palais , 
Phanor ne le quittera plus; il ne verra qite ^ 
vous, & renoncera pour vous au refte de' 
l'uuivers. 
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Z I R P H é £• 

Je ne fafs point encore quelle fera ma 
delHnée ; je ne fais point , Fhédîme , fi je 
dois accepter pour toujours l'afyle qu'on 
Rous accorde ici. 

P H £ D I M £• 

Et 11 vous le quittiez , que deviendriez* 
vous? 

Z I R p H É E. 

Je l'ignore. Mais l'amitié • & non la né- 
ceffité , po.urroit feule me mire prendre ta 
réfoliition de m'y fixer. 

Ph£OIM£. 

Mais Phanor confentiroit-il à fe féparer 
de vous? 

Z I R p H É £• 

Phanor çft trop généreux pour attenter 
à notre liberté. 

P H E D I M £• 

Pour moi , je me trouve bien ici ^ & je 
fuis fort tentée d'y relier. 

Z I R p H É £• 

Quoi ! ]Phédime , fans moi ? 

P H £ D I M E. 

Je refteroîs pour confoler Phanor. 

Z I R p H É £« 

Le confoler?.... 

P H E D I M E. 

Je fuis fenfible , il eft recopnoîflant , mon 
amitié le dédommageroit de votre ingrati- 
tude ; & de cette manière , ma chère Zir-^ 
phée , je réparerois vos torts t aînfi ne vous 
contraignez point avec lui. 
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Z I R p H É E. 

Que nos caratfteres , Phédime , font dîffé- 
rentsî tout eft nour vous ftijet de plaifentôrie. 

P H R D t M B. 

Mais point du tout, je ne plidfâitte pas. 
Z I k P H É ç. 

Je Tavoig cru... Rompons cet entreden ... 
Ç^àpart. ) Je ne fais ce que j'ai , je me feus 
une humeur. ... 

P H E D I M E. 

Vous tombes dans îa rêverie. 

Z I R p H i E. 

- H eft vrai. 

P H B IM Bf B. 

Voulez-vous être Teule? 

Z I R p H é B. 

Malt, comme vous voudre^R. 

P H E D I M R. 

Adieu , Ziroh^ , îl ce foir 

Z i R p HE t B. 

Où allez-vous ^nc f 

P H E p I H E. 

Moi, je ne rêvç point» & j'aîme h éta- 
ler. Je vais chercher Ph^inop. 

Z l R F n É 15. 

A la Donne heure ...^ m^isje me flatte qtie 
vous voudrez Bien ne lui pas nm part de l'en- 
tretien que nous venons d'avoir enfemble. 

P H E p I M F* 

Ah ! je fuis dîfcrete , & je vous promets 
de ne lut pas parler de vous. 

ZTr R p H É ^. 

C'eft tout ce que je defirc. . . Mai$ que 
lui dh-ez-^ous donc ? 
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P H fe D i M B. 

Vous ^tes bien CBtisufe« 

Z I k ? « é B. 
Quoi â^ic , eft<e im myfterè t 

P H X I H Xé ^ 
M4s peut-être. • « • 

Z I H p H É &• 

le nNii nulle eâvie de Je pénétrer , Je vmi 
tmiré. 

.P H E ti I M s. 
Dans fié CHS )e me tairai donc, 
ZiRPHÉE^ part. 
Je n*y puis plus tenir, 

F H £ D I M £• 

Adieu 9 Zir|*ée ; quand votre rêverie fera 
finie , vous me rappellerez, • • . ( ^ part. ) 
Allons chercher Phanor^ & lui donner àt% 
confeils falutaîres. (^ Elle fort. ^, 



SCENE II. 

2iR^lfÉE /fUkf après im moment de fi- 

lence. 

3*JLJ.L^ts tfclat(r,j^fuis eh«fttlée qu'elle 
foît partie. . . . Eft-ce là Phédlthé? Efl-ce 
là cette amie fi tâlieb^ que j'ai toujours vue 
prête à nœ tout filc#raer ? Qttd étonnant 
changement s'efl: fiiit en elle 1 . H femWe 
qu'elle me préflirê PhaAoïf • * • te me fens act» 
crfjlée. . • . (Elle fà^^ei. ) Une âittertuttie 
affreufe î^pfit won cdàur; jç né puis dé-^ 

jrttermoi-4B$ae«^tili^Vp*«e*- Jel'îgno* 
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re« • • • Oui , je quitterai ce palais. .* Ph^* 
dime y pourra relier fans moi. . • Mais de- 
main , aujourd'hui peut-être , je m'en éloi- 
gne pour jamais. Phédime confolera Pha- 
nor, ils m oublieront l'un & l'autre, & du 
moins je ferai la feule à plaindre^.. Ah ! je 
méritois une autre deftinée ; je méritoîs d'au- 
tres amis. . • . J'ai connu le malheur , mais 
3e n'ai jamais foufFert ce que je fouffre en 
cet.înftant. J'en fuis effrayée. •• On vient..* 
ô Ciel ! c'eft Phanor. • . QÈlle tombe fur me 
chaife.^ 



rtfa 



SCENE III. 

PHANOR, ZIRPH É E. 

P H A N R i j>art. 

OuivoNsles confeib de Phédime ; voyons 
ce que peut la pitié fur un cœur fi fenfible. 
(Il fait encore quelques pas , fi? s^ arrête,. ) 
Zirphée , me permettez-vous d'approcher ? 
ZiRPHÈE fe levant. 
Oui, venez, Phanor, je voudrois vou5 
parler un moment. 

Phanor, 
Qu'avez-vous i me dire ? Qu'ordonnez* 
yous , Zirphée ? 

Zirphée. 
(^ A paru ) Je ne puis lui parler; je mo 
fens interdite: (A»///,} Phanor , je crains de; 
yous siffliger ; je n'ofe vous faire une queffiouj: 
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P H A N O R. 

Çue ne puîs-je deviner ce o^t vous foii- 
haitez, Zirphée! vos defirs feroient pré-, 
venus. 

Zirphée. 
. La reconnoiflance k plus vraie m'atta-. 
die à vous . . . mais enfin , le ne puis vous 
promettre de refter à jamais aans ce palais... 
Phanor , me laiflèriez^vous la liberté de le 
quiter ? 

Phanor. 

Je vous entends , & je ne me plains pas 
de la rigueur du fort que j'envifage. Ce pa* 
lais ouvert à tous les malheureux, eft un^ 
afyle , & non une prifon ; non-feutement- 
vous y êtes libre , mais vous y réçnez ; je - 
n'y fuis rien qu'un iirfortuné fournis à vos 
loix, & prêt a m'en esdler pour vt)us plai- 
re; rendes donc juffice à m^ fentiments,' 
& du moins ne me regardez ni comme un 
tyran , ni comme un ravîffeur. 

Zirphée. 

Vous , un tyran , vous Phanor , ô Ciel I 
me croiriez-vous capable d'avoir pu douter 
un moment de votre générofité ? AJi !' j*e puis 
n'être, pas d'accord avec^moi-même , je puis 
toe ihcohféquenté. & bizarre ; mais injufte 
pour vous 5 non Phanor, non je ne le fuis 
point. 

P H AN O R. 

Connoiflez donc moa ame toute entière ; 
je fens trop l'effet que doit produire mapré- 
fence;:je fais robftacle invincible quune- 
afireuie difformité oppofe au bonheur de ma 
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vie. Je n'ai jamais eu Tefpoir Ihfenfé de vous 
plaiiie ^ & tie tous engager à uiiir vetfe. (bit 
au mieiL; raiméti^ vo^e éflimei^ c'en ^ft 
aflez; après avoir obtenu le féul bien au- 
quel il me fut.pefnHS de^prétendre, je dois 
ra'ouUser^ &^nerpius ni'occuper gii6:do voUs. 

Z I R P H 1 E« 

Vous tn^sSrayez ; où t^nd ce difcûurs ? .^ 
Piiaâot, quel éSk TOtre defleià ? 

P H A N O R. 

De vous rendre anaîtpeffe Sbfolue de vo- 
tfe deftkiée , ^ jde Vous iffranofair ^pour jla- 
mds de tout ce 4111 peut Vous contraindre 
ou voiis déplobe. .kecevex cette bdte^ elle 
renferme un jumeau précieuK ; len Je^portMt 
vous Vous tronverez tranfpôttée tdsms le 
Iku Cfù vous délirerez àtré:; &l ià., pÉr le 
pouvoir de te même tntiéau^ tout £e .(^e 
vous pourrez ibuhàiter Te réali&ra^ de» p^ 
lîCig, â£s jardins qui rentermeront tout x:e 
que Tart & la 'nature pescvont offrir dç çlus 
beau 9 & dont vous ferez la &ule fouveraine, 

Z I R p H.i B« 

Reprenez vos dons 9 & ^^gnez msiiouf* 
frir ou vous étes^ 

P H A 9 d R», 

Non, ne nsé{»Jifez ipôint le délier hosn* 
mage^.g^ A^mki^tmaieùi fi vrai;^iei»^ 
Zirphée , penfez quelquefois au maUieufeiix 
Phanor. (Jlfonf*y 

Z I k J^ « é lE^ yî«i/ff. 
Anfâ^Zi, nnfteBii..;. il ii)'éi^a|S|>t ; 
PbatjÉtf, Shanor^ en T9û\n je l'appeDe; . • . 
^Cièi filfieîtenreur ieciete jdace mes fens , 

& 



et me rend hnqiobilie. . . . y«f dernier hom- 
«M!£w* 9Ve fignifient «a mots nyllârieitx? 

Sue voutoit'U dire ? . , . Je fténu& • • « <N| 
éescoiifitres}^aiiVUtTowbkrtout-â-coiHi 
mon imaeinatioii».. Cette bott« 4u*îl ^*a 
Ijuffée malgTé moi, ccmdeqtçeut-étre Tex- 
pUcanan ou pKfiïntùaetu i^nVuible.., 
je n'de l'oiaw. C-^/'» ^ 3«A7«i^ «w *•• 
>/f.) Ah{ touKHiB <;liercS«r Pb^Ror, (^ 
feul peut me tir» du UOqlHe aSnux w }0 
Fuis. ... 

SCB NS fy< 

■ P H * d'IM'ï, .j, ■ 



je venois voas deinan4çr i^ Wil4^> Ww 
le deftiniez; i^ Wifoçtfie Pfifinor éperclu, 

tore lie lui. s» *!8msl« <gsiitej«>i|»jT; 
je veux lui parl^^ iU Qi|ivk«^ tue fiiit, oc 
l'on 4ec<ptUi>4irîllK<ln«tWi.'|iWl4l>- 

ÏV«M / C 
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Z I K P M É B. 

Qu'entcndt-je j jufie Ciel I .... il a quitté 
ce palais?..?, où eft-a? 

F H Ê Ô I H E. . 

Eh! connneni le favoir? 

Z I R. P P É B. 

Mais il me vient une idée. Avec Tan- 
nesu qu'il m'a lailTé , je puis me tranf- 
porter aux lieux qu'il habite. C'eft-là que 
jfe veux être. (^ÊUe prend la boite ^ elle\ 

rouvre. ) Voilà l'anneau Mais que- 

vois-je? un billet 

P H É D I M E. 

Ce billet nous inflniira de ïz deftiuée. 

^ Z I R, P H É B. 
Ah! Phéilime, je. tremblei.-..'. 

P H É. D I M B, 

Allons , lîfez. ' ^^— 

Hélas! . 
tottt hafa-. 
,, objet 01 
„ ne peut 
„ ne puis 
„ J'yreno 
„ recevez 

„ dre Phanop.YZ/A)*tf^, hpr^s avoir lu : ) 
Se- me 'tnèa.réi'^tSlk 'iot^^ ^vkmuie. etans 
Mt hfai Oè'Pmfme:') ■■.f:'> -- v 

■''■ P H-6 * t'vc B. ; ' ■■ -< - 

■Qne vÔîs^jê,'ô GleM Zhphëe.iZirphëeî 
;. . ■ ■- ù Z'tR'P^ É"â-'''I '■ ' ■' ■ 
•^■n*eftiflâWy7^iaifft*-«*ét^ PhédBnBv- 
vos foms Jbnt fuperflus. La -irf* m'tftr 



t)dkure« • • • • Eida trop tard |e lis dans 
mon cœur, • • • • Û Phanor ! fai creuf^ ta 
tombe ff, la m^nf e%^ La maloeureufe 2âr- 
phée -te fuivrâ de près.^ ^^x Phanor! ^ 
t'aimois ; oui , Je ne pins «xUrer ïai^ tou. 
^Pendant qu^elîej>romttce ^es derniers mots^ 
ion entend an vrefcendo derrière le ihidtnem 
iC^u'entends-je ? (^La mufique 4:ontinue. ) 

(^Le théâtre change^ Phanorparûk dêns'ie 
fond fousjÀ figure muturtlU^ 4^ pur un trànf-r 
de purs.) . y, 

Z I R P H £ E. 

Où fuis -je? Quel objet vient ftaîpp^ 
mes regards? 



. I ,^ t '*- 
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SCENE F & dernière. 

ZIRPHÉE, PHÈDIME , PHANOR. 

Phanor , accouraffS fe précipiter aux 
pieds de Ziiphée* 

A H ! Zîrphée , ma çhere Zîrphée , recon* 
noiflez Phanor à l'excès de fa tendrefle« 

Z I R P H i £• 

Phanor, 6 Ciel ! 

Phanor, 
L'orade eft accompli, je reprends ma 
première forme ,. & c'eft Zirphée qiii me 
rend à la vie ^ au bonheun 

Zirphée. 
Ah ! Phanor, qu'il eft doux de confacrer fa 
tîe à celui pour lequel on vouloit la quitter I 

G îj 



5^ La Belle & h Éite^ &c. 

P H i f M B. 

QuttI jour fommél • 

Z ( R p H^ É B. 

Ah! iQft ch^e Pbédtee^ en purtagemit 
BOOfe bMbeur, vous l^gmentez. encore. 

P H A N o R. 

•Et flioi , qtié ne tiiî dois^e paâ? 

F H i D I M B. 

SoycB toujours heureux , & tous mes 
tteux feront remplis, {Elle s^aàrejps aupti* 
Hic, ) Cœurs fenîîbles & vertueux , ne vous 
plaij^ez lanuiis du fort ; ^ (}ue cet exem* 

{>le vous spp):enne que k biêhCâTance & 
a bonté font les plus fûrs moyens de plai- 
K9 & les feuls droits pour tas. aim^ . 
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SCENE PREMIER E. 
LA FÉE, MÉHNDE. 

L A F É £• 

A H ! nm chère Mélinde , depuis trois 
mois que je ne vous ai vue, les enfants 
que vous in*avez confiés m'ont fait éprou* 
ver bien dés chagrins. 

M J£ L I N D E. 

Quoi, mes fiHesî.. • : 
jL A F É E. 

Ne vous effrayez pas,' le mal n'eft pas 
fatis remède : vous lavez que je préfidai à 
leur nailTance ; mais comme mon pouvoir 
cfl borné, je ne pus leur faire qu'un fcul 
don. -D m'étoit permis de choifir , je n'hé- 
fitai pas : ie leur/ donnai un cœur tendre^ 

& reçonaoUnuit 

Me l I N D E. * 

C'étcA e»: même-temps travailler pour 
vous & {Jour elles} ce ^n vaut tous les 
autres. 

' Civ 



^. Les Fhcûm^ 

L A F É E. 

Je ne me refiens point de ce^mraifiut; 
les vertus valent mieux (me les cbannes; 
& les vertus même, que îont-elles fans un 
.bon c«iirt Mais pour être heureufe , pom* 
tae aimée . il ne fi^ pas d'être fenûble. 



dépend uni^jnement de préféi 
les qualités du cœur & de refprit à tout 
les avantages de ta figure. 

Me lin de. 
EUgb font étevées par- vtius y je dois 
donc être tranquille. 

La Fée. ' r 
Je donne à leur éducation tous les foins 
dontje fa» capaibfe^ mab je vous! avoue 

S'e^ n'y iép(»doient pas à mon gré» 
fde â de la douceur, d'neureu&s dijpô^ 
fitions pour apprend»; mais elle dS: èntê» 
tée, indolente 9 & rarement appliquée. 

Et fa feur ? 

L A F É E. 

. îfiâik ; elle eft frandhe , ienfîble &ga!e^ 
mais elle eft étourdie, l^ere & violenMr 
Avec cela , dles ont déia bcaïucoup d'a^ 
moùr-propre : on leur a eut qu'elles étoient 
jolies 4 & EQ-Ueu de ne voir cbns ce com« 
pliment qu'une lionnéteté d'ufage , elles 
l'ont pris, pour onc vérité. Elles ne font 
pas défagféiàbles , mais elles font fort loin 
d'elle chazmantes. « . • Jugez dç f avenir 
qu'elles fe préparent! 
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Comédie* 57 

M E L I N O E* 

Eh, mon Dieu î jde quoi pourroîent- 
elles être vaines? Là mxxst leur a donné 
de grands débuts 9 & elles ne doivent qu'à 
vous &ule ce qifdBeg ant de trien. 

L A P É s. 

Cependant j'en fais parfti^iîietit eofi- 
tente depuis deux mtnsi faî trouvé le 
moyen de les réduire & de les punir. 

Comment? •••• • 

L A F é £• 

Je leur art fait croire que Je les avoi^ 
rendues hideufes ^ i& par mon m je leur 
<â.lBdR:iné les yoiix de manière qu'eti fe 
regardant dans un miroir, & en fe voyaoït 
Fune & l'autre , elles fe trouvent afireiues : 
j'ai donné le mot à tout c< qui les m^ 
toiu^; on leur a répété à chaque inftant 
les premiers jours qu'elles étoiem laîdes i 
fàirepeur *: d -abord elles ont beaucoup pleu- 
ré ; la cadette , fur^out , ^hife , p^^OifToit 
inconfolable» Je les ai conibléés, ^ i^ur 
ai dit que le leùl parti. qu'eUeseufleot è 
prendre étoit de mire oublier leur diffor» 
mité par leurs, bonites qualités^ leurs ver* 
tus & leurs tabnts; elles m'ont cru,&..» 
Miiis|)aa,f ent^da du bntit^ ce font dies 
(ftrement qui vous cherctraDt^je vousiaiflff 
enfemble : adieu, n'oublies pas delesUen 
çooÉtsm daos kur^eneur^ : 1 

. iEIkfirt.^ 
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^ Les Flttcmr. 



se E NÉ IL 

M Ê LI Ni) B , C É N 1 E , tP H FS E?. 

Ces^ deUxi dernières, reflenp à iû p^te tn J^ 
cachant le vifage^ 

M EL IN DE- ' 

tiES pauvres petites. n'ofcnt âpprocHer^ 
«lies craignent- que leui» figures ne me faP 
fent horreur;^ * ' . 

Cbnï'E ênpteuranr. 
Allons , tnâ feur ,: tf faitt^ bfen qii'eEfe 
•eus voyô». -'- 

' ^^ ' I F lî r s e^ 
Avancez to preifti©^. 

Je n'ofe. 

BT E É I ^ D E A /<7ft* 

- ïeîgnonade ne I^s pâè connôître. (^^é^ Ji 
Mrs enfawts rie viennent point V jfi viis les 
aller diôrchehv*^J 'v ' .» 

- EtttôttdeiZf-vous , j^hîfe? ..^ 

J p ir I s E. 
' Je voîà que* hr Fée^ neTaurai paspréVe?- 
»u|/fuï notre = sjaBieur. .^ ' ' 
.'.... - i.; • e E N I e;. ■ ■ 
Elle nous regarde & ne àoqsconxiottttis» 

^ '. x'^Jl P ^ I s E.' • ' ■ . 

Comment le pourroît-elle , dans Tètat 
où nous iommes?»»«. 
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Comédie. ' 551* 

C E N I E. 

Cfuelle Fée!. .é 
M BLINDE s*apph>ebani en tiwr adrejfifàt 

ta parole.' 
Qui êtes-vous? Que voulez-vous? 
0p!^6 & Céfiie s^approckent ^ d'elle m 
pleurant: toutét deux. 

M^ L I K E. 
Voilà, deûk étranges figures. . • 

C E N I E ^ Iphife. 
Voye^-vDus reffrôi que nous lui caufônsY 

I P, H I s E. 
Nous.f(»nmes bien à plaindre. 

C E N I J£. 

Ah ! je n'ai j^nais été fi ftchée d'être 
affreufc.^ . 

M E L I I^ D Er . ; ^ 

Mais de grâce , -MefdemoHèlles , &a^' 
moi à qui vous en avez ? 
IPHiSE &CENiEy^ jtttant àfe^pïed^ 

AhjMaœanl.». ^ 

.Me l*i n d £• 

Qu'eutend^-je ?• , 

e E N I E* .\ 

Opi, nous foinmes vos enfants* - . 

M E L ï N I) E. 

Vous.l grands DieuK \:. . 
' ' ^ f p H I s E. 
Maiîiari^, daignez. nous recônnoftre ; mal- 
gré liotre 'affreux diangement, nos cœurs 
font toiMours les mêmes. ' . 

M E L 'i > B \-^é^ relevant. , 
- B fuffit : Je vous plains^ d^un malheur qui 
cependant eft fort foppô^Rble, & croyea^ 

C vj 



nfit je ne vous en aimerai pas moins» 

I P H I 3 £• 

<2tidk bonté diamuate! 
Eh UcbI »e voilà crafolée» 

M B Lr I N 1> £w 

Èmbraflez-moi ,mes ch^ eiifitts;i03fer 
amiables , douces^ bosnétes ^ & vous n'au-<^ 
rez pas befoin des duvmcs fixtfok^ <{iû 
vous manqu6m« 

C B If I B«. 

Mam» , je uns Céme. 

I p H I r B m fhtifirâmi^ 
Et moi^ Iphife» 

M B I. I N & B« ' 

Je vous avois dîftinguées Tune & Tâuoie 
par le (on de Voîx« 

• * C B N I £« 

La Fée ne vote woît donc rien dit? 

^ M B I. I N B. 

EHe m'avoit caché Vctf é toldétit ; èile 
m^avoit feulement appris cjue vous lui aviez 
donné les plus granos fj^jets de méconten- 
tement; mais qite depuis <teux mois» elle 
étoit chïrmée de vous. 

t P H t is B. , 

On s'accoutume à tout : moi , j^ai pris 
mon jparti (ur ma figure; le temps que je 

Îaflbis i ma toilette , je Templdye %^&^ 
jouer du davecin. • • j, 

M B X X ]^ P B. 

: C'eft un parti qu'il faudroit prendre qUàbd 
vous fieriez la beau^ rnêfiae. 



61 

C B H I «• 

Nous nous iiéfiétons toute ta jovnéeque 
nous n'avons pecdu qu'un peu plutôt ce 
^ue nous devions. néceflOdrement perdre un 
jour , & que nous y «urons i^igaé des ré* 
flexions & uqe inftruâion que nous tes- 
tions peut-être jamais tue uois cela. 

M £ L I N D E. . 

C'eft penfer à merveOl»* 

I P H I S *• 

UeftUenpIusdou^t déplaire parlies diar» 
mes de fon caraétere & oe fon.eQNtit, que 
par ceux de fa figure^ & fi avec celle que 
jfai , Py puis parvenir ^ j'en ièrai plus^aiilée 
que fi j^étois encore jolie* , 

M B I. I N D K. 

Encore jolie L .t. RéeUenient , Iphift ^ 
vous croyez avoir ^té jo^ ? . . •_ .. 
. I p H.i s £. ^ 

Je puis dire à préfent ce que j'en penfois ; 
c'eft comme fi jç parfois d'une autre per- 
fonne. 

M E L I N D E. 

Eh bien? f. 

' I p H I s E. 

Eh bien , Maman ,^sms être régulière , 
j'étois fok.âiFéabléV^^^«%neht-^ 

M £ L I N D E.*" •' 

Eh bie^n ^ mon éhfànt ;" iéus êtes dans 
Fèrrei»r;vôtii n^édeztM^ntMideVnliisvobs 
aviez une fguieMStment^[nédiocie%' 

Vous 'dites cela pour diminuer mes re- 
grets , Mamm; s.(Hi^ jêtao Uen bonne. » • 



6% Ler-Pfacom^ 

M È XI N D B. 

'NbîT, car je vousfupjpofe àflezrdfômia:- 
ble potir n'en point HvOir,^ Et vous 5 Cétie^ 
▼o'us trouviez-youi charmante 3 

<^E N I E. 

•Oh non. Maman y mais» *r « 

M E L i N b. lu . ^ 

Achevez^ ' ■ 

Je croyoîs ma figure plus 'régulière qu'i^ 
gréable . & j'aurois mieux «mé avoir c^e 
de ma foaur. / » ^ * 

M £ L r N D B. 

--Fort bien, vous vous trouviez belle : feir- 
vérité , mes enfants , voiï» étiez folles tou- 
tes, le^ ,déux.-.l 'Mes xhéres amres, vous: 
avî^ Tune & Taûtre* une iïgure paffiiMé ^ 
plutôt bien que maf ; niaîs; vcSlà. tout* ' 

I p tt ÏS E/ 
Ce h'efjf pas ce qu^onr diforr.?! 

' M E L r N DÉ. ! 

Quand vous cpnnoîtrez. le monde, vous:' 
faurez , mes enfants , comme on doit comp- 
ter fuv les louanges,. 

. Ah! (î le monde 6(| menteur ,. je ne Fayir 
menu paSé, ~ , 

n faut le connaître, $'eh défier ; ne te' 
point haïr, parce oit-'S- y faut vfvre ; &s'cm 
^ feîre eftimer , pw^se ï w'H nous juge» 

• ' ' ' ■ ' il^ H:l'SfÈ. ^ > /• " r 

. &11 *ea troapwr^ je«-je ftOtaL: : , - ^ 5 



M E L I N n B. 

Il ne trompe que ceux que ramom^ro^ 
pre aveugle , lesfofs ou les fbux. ft elt in- 
Jufte querauefois, mais U revient defcst pré- 
ventions, n eft plu^ léger que méchant • 
plus fnvole/}ue dangereux; enfin, il n'eu 
p^ mépri{3ble, car toujours 4i bonore , il 
refpec^e^la vertu, & même, en tolérant le 
vice , il le démcalque &. le- punit. Plus il y 
«ura d'hommes raffemblés , plus onr trou* 
verade défauts &de travers; ainû çuf6u& 
frant de ceux du monde^ on les doit éx-- 
cttfer;. 

I p H r s ^. , ' ^ 

E &it pour cela bien dé la généroGtdr 

M £ L i N D B. 

n faut feulement de la jufticev Etes-Vbus^ 
fans dé£uits% N'aure2^-vous cas befoin de 
Findu^nce des autres? Difpofez-vouvi 
donc à voulofa: bien accordjet ce que vous 
exigerez Hùrement».* 

I r H r s BU 

Jal de grands défauts ; mais Je fufs un 
enîant ,. je travaillerai fur moi-même., & 
je me corrigerai, 

M E t IN ir E^ 

L'indulgence efl au nombre des, vertus, 
c'efl elle qui fait valoir toutes lès autres ; 
aînfî par cqrtKquent, la. petfeâien même 
tÈt. vou^ en (fifp^eroît p^ , jau eootrairev 

: ^. . C B N I B. .. . • / 

D me ïcmble d'aiDein^ qu'il eff plus com- 
mode de fe taire, <|ue de fe fâcher; il faut 
décfiâer le mal « & fermer Jos^y^Wi amant 



64 ZesPidcàH^j 

qu-il ed pofliUe^ fuir celui qu'on ne peut 
€Bipédier. . 

M E L I ir D s* 
L'mtoléjamce eatnifne toujours ixçtc elle 
la difpute &i'2â^ur ; éritom les méchants ^ 
mais fiichoiui vivre avec eux ^ fi la deftinée 
lious y force^ &plidgaoiis4es» flsfi^ aufli 
ifigiœs de compaffîon que àt mépris. 

:C El^ I B. ; • 

- ftfeman , expBquéz-moi ce que €m d'ê- 
tre méchant , |e ne te comprends pas btea*^ 

M E L l.N D EU ^ 

Ma fille , un méchant e'efl: un mwSfm^ 
cceur, incapabte d^aucune èfpece de ienfi* 
bUicév^ n'aime nrii;«« . il 

C E N .1 B. ' 

^ Ah; akmm ! vous aveB râifinr de cSre 
qu'il niut le plaindre^ S ne peutjamais £er& 
heureux. 

M B L I 3C D B. 

Les méchants font rarfô ^ mais Jes^ mé^ 
chancetés font commune ;. eUes font pro- 
duites ofdiiudrement par le âéfà«ut d'^nt^ 
par. le défouvrement & la légèreté. 

I p H i « Bé 

Quoi ! Ton peur fairef^ de» méchaneetésu 
feîis être méchant? 

M EL I w D B. » 

C'eft ce qui srrive tous les jonre. Avec 
rni bon ocftur • avec ' beaaooup de vertus^ 
on peut fë laifler entraùier aux égarements 
les plus coupables. . ^" 

I t> n f 8 !• 

iMs coÊsmmtf ^ 



M ft L I n p b1 

Pitr des dé&uis légers tn tq)parà)ce ) làais 
dont les confêqnetices font affrétées; par 
1m amour-j^opre fiial raifoané, de Tétoup* 

derie..*. 

I P H i 8 E. 

De t'étoufderie ! iUi! Maman 5 vous me 
feites frémir. Quoi 9 je fmirrois un jour* • • 
Ah ! ma fœur , corrigeons-nous. 

M E L I N & B. 

Rien n'eft plus facile ; il ne H^agft q^ue de 
réfléchir, & de je vouloik' (incérement.. 

Ce K I E, 
fSï^fj inds travmfler tm& itlâcbe» 

Me Ir I H D E* 

C^ ouvKtôe, mes enfimts, aflliitTa vo** 
tre bonheur & le mien. M^ qui vient nous 
farterrompre ? Ah , c*eft la Fée, . 



S C E NE III. 

LA FÉE , MÉLINDE , CÉNUB^ 

IPHISJL. . 

. Me h IV û z. 

V B N E « , Madame , venez recevoir tous 
mes remerdmcnts ; je Tms énchantéetîeCé* 
nie & d'ïphîfy eDes vous doivent mie rai* 
fon^, une fenfibilité ^ui me rèntfent bien 
heureufe. '^ 

L A F É E. 

Je fius charmée que vous .en foye« con- 
tente. 



!^ 



€6 JU$ Ffacmsf 

Je le fuis fuMout de leurs promeffes; & 
de r^rpw.qu'elles me donnent de fe con* 
ger de. tous leurs défauts* 

L A F É E. ... 

Eh bien , je yie«s leur enX)ffnr le moyen 
le plus fur & le plus prompt* ' ' " 

M « L I N D £». 

' Queleft-U? : 

Ipuise et Ce. nie» 

L A F É E. 

Écoutez-moi avec attention. J'ai été oblî- 
ée , mes ^i&nts > pour vous ôter uast ri- 
icule vanité , de vous rendre affreûlès Tune 
& Tautre. De tous les avantages , le moin's^ 
précieux efl celui de la beayté. Mais je con- 
viens qu'il eft cruel d'avoir, une figure ré- 
voltante. Cependant , fî je pouvOis vous 
donner toutes les vertus « toutes- ks grâ- 
ces de rdprit en partage , je crois que 
vous^ n'aùnez pas fait un .mauvais mar- 
ché. Mais je veux vous traiter fuivant vo- 
tre goût, & voici ce que je vous offre» J'ai 
compofë pour chacune de vous , deuxpmo- 
Ics qui contiennent une eflence divine , dont 
Tune vous ôtera votre' difformité , & vous 
tendra telles que vous étiez , ou l'autre vous 
dtonera toutes les qualités ducœur & del'ét 
prit qui vous manquent. Mais il faut choî* 
lîr, je ne puis vous accorder ces deux don» 
xéunîs ^ mon pouvoir ne /va pas jufques-là.' 

Ipuise. 

Ceft bien dommage. 



La Fée* 
. Vèki les flaeoHS» » • ÇElhtireâe^ftacoS$ 
d'une botte J) Geliû-ei 9 oui dà coiUeur de 
rbfe, en le buvant ftr»dl^aroître votre lai^ 
deiir ; & àtlft même manière, ce blsnc-ci 
vous rendra parfaites. • 

NI s L I N D E4 

£h biôn , qu'en dites^^ous f 

' ' * C E N I B» 

Ah, Maman, c'eft à vous à nous confeHIen. 

L A F É E. 

Non , je veux que vous vous décidiez 
voiis-œémes. 

I P H I s F» . 

Voyons le couleur de rofe* 

M £ L I N D E. 

Iphîfe!.»» 

La F h!^ e ^ Miîinie. . 
De grâce , taifez-vous^ 

I p H I s E. 
Je ne veux que, le regarder. {La Fie M 
donne le flacon.^ Ahf qu'il fent bon! 

L A F É E,. 

Nous allons vous lailTer feules , cojrfiHtez- 
vous enfemble ; dans une denue-heu^ nou$^ 
reviendrons favoir votre réponfe. 

C E K I E*. 

Ah! ne noi^ quittez pas.^ 
L A F. É E. : 
fi le fmit , nou^ne voulons pas vous géai^. 

I FV H I s E. ^ 

Si nous buvions le» deux flacon^? 

' L A FÉ É. 

lis ne produiî;(:Hent aucun çffet;, te v^ 



^ La Flsemfs^ 

lange lenr feroit perdre leurs vertus. Tenez » 
tlénie 9 voici vos deux flacons ; & vcms , 
Iph^, void les vôties. Adieu. 

1 P H I s £• 

. Le coideia: de roiè nous xeodia noue 
première forme* • • 

La F é b^ 
Os ont leurs étiquettes^ vous ne pourrez 
pas vous y troo^r^ en casque voUsvous 
décidiez avant nocve ittour^ AUpas» laif- 
fons-les. 

Ma chère Cénie. ma chère IphHê ? • • « 
La F é b à Milinde. 

Allons, encore une fois 9 fuivez*noi« 
iEUe dit àMilinde à part en s'en allant.^ 
En vérité , un moment de plus , & voua 
gâtiez mon épreuve. (^Elles fortentS) 



SCENE IF. 

CÉNIE, IPHISE. 

Çbnib» apris un moment de filence. 

JuiH bien 9 ma Sœiur! 

I p H I s £• 
Eh bien. Génie! 

C B N I B* 

Que ferons-nous ? . • • 
I p H t a B. 

n y faut réflécHr. (^Elles s*afevent Pune 
^ Font te ^ &j^em kmsfiacotts/wr une fe^ 



iffe tabk qu'elles approchent auprès tPelles.) 

C £ N I £• 

La Fée avoue elle-même que c*^ iiti 
grand malheur que d'vvodr une figure ré* 
volta&te. 

I P Hl $ B. . : 

lEt nous fommes^ efijt^iâ)les« « • Ahi • • • 
Quoi donc? 

I p H I SE. ' 

Le hafard efl: fingttlisr; • ; Voilà un mi* 
loîr qui 1k tniDire fia* cette tàok, \ 

C E N I £• ' f 

Te parierois que c*eflr une malice de la 
Fee. Un miroir dans cet inftEmtn'eft qu'une 
tentation daogeiràfe ; Iphif^ , w nous y 
regardons pasa 

r p H I s E. 
VoiU un plaifant fcrupult ; un miroir eix 
toujours bon à conAdten (^BUe dre£i U 
miroir fur la tal^e^ ) 

C B pi I E. 

Ne colonisions ^e la ralôn* ^ 

1 F u I s E. 
fi faut écpi^ les avi$ de tout le moin^ 
de. (Elle fi regatde Sans le miroir*) Quelle^ 
figure!..* \ 

Cb fi lEi 
Ab, ma fœur ! v/iiis aDjea; préTérer le ffin^ 
ton CQuleur-dç rofe* 

I p H I s E 9 y^ regardant 'toujours. 
le n^aî jamais trouvé ma laideur fi fin* 
giyiere > u diffotme ;- . • cjâtainçtnent^ Ce- 
«îc» la vôtrô cft moint déftgré^fcte; 



j6 ^ Ces Flacons 9 

.C £ N I B. 

Jufqu'ici vous n^aidez paru penfer tout 
le contraire. 

1p h I S^E. 

C'eft que je ne m'étois pas examkiée 
avec foin, . • Ahrl je me reiids juftice ; (Ù- 
rement votre figure n'eft pas aulfi cho« 
quante que la mienne* 

C £ N I E. 

Qudle idée!.«. • 

I p H I s B« ' ^ 

Premièrement , vous êtes beaucoup moins 
boflue que moL 

C E N I £• 

Je n'en croîs rien, 

I p H 1 8 £, y^ regardant taufours. 
Je fuis fans comparàifon plus rcMiile qmé 

V9US. - 

C s N I s. 

Je ne vois pas cela. 

I p H I S £• 

Mais rendez , voyez nos deux figures 
dans #e miroir, vous en conviendrez. • 
Ç E N I E , ^ penche^ fî? fe regarde* 
Ah , je fuis mine fois plus affreufe que. 
vous. . ' 

I p H I • £• * • 

Ma fœqr , quel parti prendrons-nous? 

C E N ï E. 

Je ne fais ... . cette él^çe à dérangé tou- 
tes mes idée§. (JE/k Py regarde encore. ) . 

, 1 p H I S.E. 

LaPj^e.a bjcau dîr^jïfeflimpoffihlequ'iir 
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tec de femblahles'yîfafees. on piuifle jamais 
fe montrer dans le monde. 

C £ N I B. 

Sous un dehors fi révoltant , prendroit- 
on la peine d'aller chercher de l'e/prit 9 \m 
bon caraftere . '. . . 

J P H I 8 E. 

On nous laifleroit-là avec notre perfec* 
tion intérieure, ' ; 

Cent e. ' 

D'aaieurs , fans le fecours da Ikcon 
blanc, ne pouvons-nous pas nous corri- 
ger de nos défauts ? D eft vrai que cela, 
ne fera pas fi prompt. ,^ • i ^ ^* 

I P H I s E. 

Mais nous ne fommes pas fi préfixes. . ^^ 

Ç E N I E. 

Sans doute, nous fommes bien jeunes* 

Ip h fis £. 

Mous , allons '^ ne bsdaaçons plus. (Slfe 
prend les fiaçf^s couleur de ro/e.) Tenez, 
ma fœuf . \ ' , 

v<. E^ N I E. 

Dpnne2t« • • f V ; 

Iphise débouche le fièn^ J^ Cime fombe 

C^ie, qui vqi^ arr^? 

Iphife ! • . . 

Qu'avez-vous donc, vous trembles? t 
/ "^ C E N I E.. ' 

Ali^, 0a feiur, qi3faIlQn^s*4Km^ fiiiret ' 

» • • \ fi 
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7^ ZesJfJacwt^ 

I p H I s E. , 

Vous M favex pas vous décider jalloas | 
je vais vous donnef r^cemple. 

CsNXB, lui nrratlum le fi4cm* 
Non , cbere Iphife • vous devez le teci&« 
voir de moi, je fuis la plus %ée* 

I p H J s s. 
£t moi la plus raifoanable. 

C £ N I £• 

Ecoutez-moi , de grâce. Sî nous préfô* 
rçus ce flacon, nous affligerons Mamans 

, I p p I s 1^. 
r Ah, fi je gouvois le peufer, je fe ca& 
lerois plutôt* 

C « î* I Jî. ^ 

Eh bien ^ ipa feur , foyez-eu jHlfe ; j'ai 
vU'fon inquiétude ^Upud elfe nous a quit- 
tées; elle trembloit 'q}Xt nous, ne fimops 
un dioBjf'impruddrtw ^ ■ ^ 

I f> H ï « *• ' 

En efi^ je me fiippeHé le defniâ* regard 

2tt*^ a ^tté ftir noiis en pmtant» il^tdt 
ien trille & bien tendre* 

Ce regard nous apprenoit notiiij^ 4teVoif ^ 
îl ftut le fuivîe, 

Notre laideur nou8 tf!i> n^dHiSr emela 
que Maman ne itbifô eA chère. 

C £ N I £. . . . ' - 
Elle & te Fëô ^* tlefirènt que notrô 
botdieur^ < 

I p H I S E j.pretmnt l$s fiacons* 

Sa)s|tfi0n5»lkM«^ PDA «Uf i »»W> J*ffe 
Ciûie. CsNtB, 



Ctmidie^ 'f^ 

Je n^Tiéfîtentt fi» poiu^ celui-ci. 

iÉUêê hoipifit S^UUP lêS ^MMft) 

Ip H I s £ , après fwkf it^ 
Me voilà donc accdmpiU ' • » • 

C £ N I E 9 regarùnt^ fék fiêup^ 
Que voîs-je ! • » . . 

, I P « { s B.. 

Ah- , mor fceuv 1 vous ftvez mpris voire 
première figure, 

C E N I Ë, 

Et TOUS auffi ! « . . £}r , mon DieH ^ous 
ferions^nous trompées de âacoii6?«'«* 



LA FÉE, MÉLINDE, CÉ^VrÉ, 

IPHÏSE* 

La F é b. 

fv ASSUREZ-VOUS , lues chers enfant*,' 
& embraflëz-nous. 

Melinde, les emhrajjhnt. 
Iphife 1 Cénîe ! (jue Je vous dme ! 

Ceinte; 
Nous fomme^ donc bien heureufes. • . > 
Mais par quel prodige le flacon blanc. . . . 

L A F É E. 

Apfès l'aaîon que vous venez de faire , 
vous n^étes plus des enfants. Je ne dois 
plus vous tromper; tout ce qui vous eft 
arrivé n'étoit qu'une épreuve. Votre ten- 

Tome L D 
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drefle pour Mélinde & pour moijarurei* 
porter «fur votre vahîté ; ce ftcnfice étoit 
à. la fois- Touvrage de la raifon & du ftn- 
timent, jugez s'il nous eft cher, & fi nos 
cœurs favent l'apprécier. 

— • I p H I s E. 
Mais nous aurons toujours les mêmes 
défauts. 

M Ê L ï N D E. 

En choififlant le flacon blanc , c'étoît 
prefque prouver que vous n'en aviez pas 
befoin. . 

C È N I E, à Mélinde & à la Fée. 

Enfin , vous êtes contentes , ainfi nous 
devons l'être. 

'MÉLINDE. 

Vous avez perdu votre diflformîté , & 
vous nous êtes plus chères que jamais; 
voilà ce que vous avez gagné à vous bien 
conduire. N'oubliez jamais y mes enfants , 
que dans tous les événements de la vie , la 
réfolution la plus honnête & la plus ver^ 
^ueufe , eft toujours la plus fûre & la mfc3* 
ieure. 
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SCENE PREmï^RE. 

%2.^^ ^ t«pa^ <kiis ^ ^aW^! Tout le 
monde ^tttend avec impacience la fin de cette 
foiâmiée , 4fà ^k ddcidcr du fort de VUlt 
neureufe : on s'emprefle^ on fe qoeâiemne; 
& les Fées , & fcs à^vHK ftxmes Princefles 
tém , je crois^9 ^am 4t viéUmus^tadçjiùs* 
Poàt «oî , ^Êmdaét iémiM k»ok joins m 
fervice de 4a JPrimîi^ É^^ùtÊSt^ tous mes 
vœux fofit poiR* die. jfe tie fais cependant 
fi '^e r'eflB|)€ittént fiir Ckotede^ . .^&Bde 
n , diiK)H , de t^e^M^ , d^ tat^m^ i&cmi taé- 
%ite fupérieur;mai§àleeftfiere^ ea^ricieu^ 

Diîî 



fe : qn la flatte , on Tencenfe , on Tadmii^ 
peut-être ; maïs on aime Clarinde^à je 
(hrains. . • . J'entends quelqu'un , taifons^ 
bous; c'eft ina jeune maîtreffe. • . • 



S CE N £ IL 
ROSÀLIDE» ZULMÉE. 

. R b s A L I D £/ 

lîi N F I N , je puis me dérober à cette fotife 
importune qui m'excède depuis deux heu* 
xes. .•. Ah, Ziilmée, vous voilà ?.. • 

Z u L M É E. 

Eh bien ^ Madame , l'infliant du çouroa- 
;Rement èft-il fixé. ... 

rRoSALIDE. 

Ouï 5 la Reine de Tlfle heureufe fera 
proclamée ce foir à fix heures, ... 
Z u L M É £ baifant le bas de la robe A 

Rofalide. 

Que je fois la première à lui rendre moa 
h.Qmmage. ... 

.. ROSALIDB. 

Quelle folie , Zulmée. . • Ne favez-vous 
pas que mon forteft incertain, &queCla- 
rînde peut être couronnée ? . < . 

Zulmée. 

Je fais 5 Madame , que vos prétentions 
foiit les mêmes : mais que vos droits font 
différents!... 
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ROSALIDB. 

Non , vous vous trompez j la feue Reine 
de cette Me , en mourant , nomma pour 
Régentes de fes Etats les deux Fées qui nous 
ont élevées, Clarinde & moi, en les priant 
de fe charger de notre éducation ; & elle 
ajouta que lorfque nous aurions atteint Td- 
ge fixé par les loix , on forineroit un Co]> 
leil des Vieillards & des Sa^es de cette Ifle ^ 
afin qu'à la pluralité des voix, ilpûtchoifir 
entre nous deux celle qu'il jugeroit la plus 
digne d'être élue Reine* 

Z u L M É E. 

Mais , Madame , par votre naiflance, n'ê- 
tes-vous pas plus près du trône? ... 

R o s A L I D £. 

Non , les droits de Clarinde A cet égird 
font encore les mêmes ; nous étions dliiang 
de la feue Reine , mais à un degré fi éloi* 
gné , que les preuves de part & d'autre eu 
font également obfcures ; la Reine n'ayant 
pas d'autres héritiers, ne voulut pas pro- 
noncer entre nous ; ' & cependant par les 
.fages difpofitions que je viens de vous dé- 
tailler , elle trouva le moyen d'accorder unt 
iufte préférence , puifqu'elle ne laifle fes 
lEtats qu'à la plus digne de les gouverner. 

Z a L M É E. 

Ah , Madame , que cette dilpofitioH fut 
heurèufe , pour vous! . -^ 

R o s A L I D E. 

Fort bien, Zulmée; je vous paffe cette 
flatterie , elle n'eflr pas mal tournée ; mais 
révenez-y rarement, te« louanges n'ont tras 

D IV 
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go Vlfle fiiurm/ij 

toujours le don de me plaire; cependant je 

le^ ^e 5 je l'avoue , mai» fy im fan dif- 

fijcUe, je vpyis en avertis* 

. Z u JU M j6 E. 

\ Quand on (^e vovs en danner^ if^lân^ 

projet ; elles échappent ^ il Suit taçji 4u« 

vous Je5 pardonnj^» - 

E O « A L I E. 

;z;ttltoée, vousavez de refpnf, feutre* 
¥ois que nous jpourrons naus coBve»ir» • • 
Avez-vous Yu \z Fée aujourd'hui ? . . • • 

Z u L M £ &• 

^ Non , Madame : elle eïl fi occupée desr 
piféparati& du couronnement..*^ Cc;ftj)our 
vous qu'elle travaille. • • ^ . 

R s A L I D B* 

D y ajura beaucoup de its^^ • • . f J'en 
fiii$ a lafle; de^fâtesK^.^ 

fl ^ft vr^ çue chaque Jour la F4e .preùi 
.ibin de you3 en procurer de nouvelles s. 
elle vous aime avec une pa^iilQia!.... & 
cela eft fi naturel! •••• 

Encore 1 • • . . Cette fiideur éternelle com- 
mence à me fati^^uer."^ (^HautA Zutoée , Itif* 
ie;8i-^noî feule.. X2tf/«^tf s^jé/afgHe^ ^ refin 
dans h fond du tbédtr^.y 

ft s A I« >i o A. 

J'ai renvoyé Zélis , parce que je H trou» 
VOIS brufque ; je n'ai pu garder Fatime , 
2erbine& Ziphié«. , « ^ àt^Z^méMosor^ 
mence àme c^plaire^... cu*ce ma&ute 
Qu la leur ?« • • • Qu^^vpir toujours ifSk 



<t^0^ 
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"tffi&g^ nouveaux , ne s'imachtr^peifi)»^ 
ne! . • • • Ah 9 malgré tous les fmns éa la 
Fée. je fens ^ue^nelutspaslieureure...^ 
/lEM^ ii^Hkâ ùm mn fimeuii y & tMi^r 
aans la rêverie.^ 

M«âaaw ! «.• .^ 

9i os ;l^ E r II 1U 

JRs croytis^ que ^vots si^wkx -appdte; 

Non 9 mais reftez. • . • AUez^ooi die9ft* 
cher ma harpe.. «^ • Non, je JimL ^ . » Zul^ 
mée , ave^-vous- ^ueiq^ies vAofmt « .^ 

Z <J L M i tu. 

Te âdfinoàs ,. § e chastois ftutnfok ; & je 
axai ti^S!9taÈiaa, que c'étûjt troc lUnt m 
&Gcè9^9 que je me cDO^fois ptrasnueau del^ 
nm degié de la pemdtioo. • » » 

R O s A L I» B»^ 

Eh bien , Madame , je ftiià ddfaBufte , 
depiiiâ (jue fai J^ bonheur 4'(éa:e auprès de 
votis;. ... 

R O s A l, I D E. 

Avez -VOUS vu Te dernier tableau que 
j^aî donné à la Fée? ^^ •^ ^ 

Z I7 L M £ £ 

Hélas! oui 9 Madame^ Je'îfaî Vif, laFîîe 
Fa, fait mettre dans te grande galerie; j'ai 
paffij ce tnatîh deux heures à le con'fidé- 
rer; & eUr remnmt dans ma chambre , f lî 
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jette an feu mes efquifles , mes crayons 
& mes pinceaux. 

ROSALIDS. 

On a fidt d*aflez jolis vers fur ce tableail , 
les conmMflez-vous ? • • • • 

Z U L M £ £• 

OiÂj Madame ; mais ils ne me çlaifënt 
pas : il eft vnn que k ne fuis jamais con- 
tone des éloges qu on vous donne , je 
trcwre toinoars qu'il y manque quelque 
ctefe.»». Mais ks BOftes s'ouvrent , c^eft' 
la Fée Lumineufè; ouf, c'elt 



Rosi^LlDS s*mMmet rtrs la Fée. 



k CSd que RoTalide fdit Rdne! 
e k tetnie; fai iàifi fbn foiblé, 
4t ^ fias fiR dâfemais de la gouverner 



SCENE III. 

LA lÉE LL^MINEUSE , ROS ALIDE. 

lA Fit 

,^^"*A^««-Tors» ma chère Roàdîde* 
l^^Svn» omire rur trifte? , * 

^J!?^y^» Madame, que f ai un 
f«wa CImKâr dans ce momenr^rt 
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L A F i !• 

Et pourquoi ? Auriez-vous de rinquid* 
tude fur Télé Aion qui doit fe faire ce foii?. • . • 

RoSALIDf. 

Oh , non , poîat du tout , ce n*e^ pas 
cela ; & ce qui m*occupoit quahd vous 
èx&% intrée , ne mérite «as. . . . 

L A F ÉE. 

N*importe, je veux favoîr. .•„• 

ROSALIDB. 

Eh bien , Madame , c'eft cette jcutt^ 
pcrlbnne que vous venez àst placer «i»- 
près de moi. 

L A F É I. 

Elle »e vous convient pas ? 

R O s A I. 1 D 1. 

J« n'ai pas bonne opinion de fon caraoi 
tere ; fi vous feviez avec quelle fadeur , 
ATec quelle bafleife elle me lôuoit. • • 

La F ± !•. 

Oh, ce n'cft que cela;, mais, mon ttv^ 
fant , votre modeftie vous fait prendra 
jïour des flatteries la fimple vérité , je vous 
^ure; je vous le dis naturellement, je 
fui%,fiete de mon ouvrage, & il eft certam 
que, grâce à la nature, & fur-tout à Té-- 
ducation que je Vous ai donnée, vous êtes 
une perfonse réeUenient accon^ie* 

R o 3 A 1 I D £• 

Accomplie ! Eh bien , Madame ^ de bonne 
foi , je ne crois pas cda* - , ' 

L A F â E. 

Je le fais bien , & voilà <re qui prouve 
!a perfeitiou. de mon euvrage ; car \\ vpwi' 

D vj 
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vous rendiez jiiBke , il vous matrqueroft 

Bsévertu^ 

Cependant f 'a beauccmj^ tfiorgueîl. 

La F ± e, tn wmu 
Oui, mtm £D&iit, foyex totqoiirs^ bi^> 
perfuadée de cefau > 

RosALiOi, pivement. 

Oui ^ Madaine, fen ^ Usaatxmp^ Scr 
puiCîue vous iwe dToroex de te dire, je ne 
troicve pevfoime <{ui me ft)it nércraUe ^ 
Bar ea^npie^ eft<oe-là Jtoe mooefte? «^^ • * 
Vous riez , vous croyez que fexagBce j 
^on, je dis ce4|uè je penfe»^. ^»& cepen- 
dant 5 palgié cette «stiênie vattité , jt Ms 
prefque toujauis mécontente de moi-mâ- 
mt ; coammt aceopder c^? 

Eue eSt tchammntèi fimbeafleiMQpt 9 ms 
chère Rofalîde.. Ak Hi »o«s n*6tes pas fa- 

r«bre4ielbfr4iiêiit? 

Te ne mé plain pràit xle la tiaonsev ^ 
«^ doQiié^ tm cmm 'ftftflUe & reooa^i& 
fimt» Je dDîmie lowr ide la fovMat , qui 
«^n piK>Quxéinieibie9fidti4cetâieqiie9O0S| 
mais, Maéane^ (|U0i que iroW/e^^lGez^ 
fai des défauts ^ui rous éeiwçyent , parce 
4CM^ <yoiis w^mez^ & dont: «e m^^^peiv 
çois^ malgré mc»^ parce que f e» foiiSife* 

L A F É s. 

Eïle ^n fetrtent wujonits â fes défauts, 
te nofpdsois tien me ma foewense^dk 
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cette con^^erfattoQ , elle qui irois cis^t fi 
▼aine, & qui «le cke lan^ tèSk hi firfpre^ 
mute tiusàîtié de & ^^taiinde.^ fitifio , ce 
jovr^ chère Aofidkfe, ce jawr , lephn bea« 
de ma vie, va fixer ^vocie -Acmiée aè cDé 
de mes fouhaks ; je ^teœ ^petrai ee mr 
Reine de l'Hle ,iieuveufe'$ ma joie ne fera 
troublée que ppM: la «etiie qu'£pfoiV¥eratna 
fceur; c» cfHe a la fo^ de concevoir ks 
plus gnmdes ei^énmces pour (on ëkve : 
comprenez-vou6 qu'on i^ûfle poulTer Ta- 
veuglement h ce point? -— . 

RO&AI.ID2. 

Je fie puis juâer du mérite et la PnV 
ceHè Ofuinde ; je la conuois fi feu ^ & je 
Tai vue fi raremesc , quoique nous- ayons 
été Tune & l'autre élevée danscepalaiâ.... 

t A F i E. 

Comme ma feur avoir des idée» libfbhi- 
tt^K oppofêes aux miennes for l^éducà- 
tion, je n'ai pas voidu par cette nûfoà 
que vous fufliez fiée avec Claude ; mais 
MjourdTmîJe ttouve qu'il # comrenable 
que vous faffiez cnfemb}e nue connoiflapce 
particufiere^ piiAque ceBe qui ftra ^tine 
diDÎt awer « protéger Kautre^ • • ^ 

RoSALIDEi 

Ah ! tout )e bien que yvî entendu dire 
* Clarinde , a 4M^m «Mpuîs loiîghte«ps 
iRon ^eceur à ki dïërin 

L A F * fc 

Oui , eSe <(l îméreflinte , en vérité; 
elle n'^ rien de 1)ril|ant , rtais elle eft dou- 
ce 9<>Ofine;dt^iioi^'e8è foittsée avec uu 
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efprit fort médiocre^ fi j'eufle étîé chargée 
de fon éducation , je fuis fûre que j'en au- 
roîs fidt ime peribnne charmante. Ma foeur 
m'a dit qu'dle vous l'ameneroit aujour- 
d'hui. . Mais , Rofalide , vous ne m'écou- 
tez pas 9 vous rêvez. . . . 

ROSALIDE. 

H eft vrai , Madame .... je penfois à 
quelque chofe que vous m'avez dît tout- 
à-l'heure au fujet de la Fée Bienfaifante- 

L A F É E. 

Eh bien. 

R G ^ A L I D C 

Elle me trouve vaine , dites-vous ; cela 
n;ie revient à refprit , je ne fais pourquoi.... 

La Fil. 
Bon.... 

ROSALIÙC. 

Je voudrois favoîi; fur quelle ndfon elle 
peut fonder une femblàble accufation , j« 
lie me vante jamds. ... 

L A F É E. 

Oh pour cela non, tout au contraire..,. 

ROSALIDE. 

Te ne parie jamais de moi, je hais & h 
fins les éloges . < . ^ fur quoi me juge-t-eûç 
dojQC vaine V 

L A F É E. 

Ôh , paprce qu'elle penfe {Ûreinent qu* 
vous avez tout ce qu'il feut pour l'être.... 

ROSALIDE. 

. Maïs elle a« dit pofitivemcnt que je Tétois. 

L A F é ^ 

Sans^ ^o^te ^1 P^ jaipufie. ; c^eft lûni^ 
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qu'elle dëprîfe vos talents , vos agréments ; 
par exemple, ce dernier tableau que vous 
avez fait , & qui eft un chef- d'œuvre , 
non-feulement elle Ta regardé fans enthou- 
fiaime , mais elle Ta loué avec une non- 
chalance , une froideur. • • • ^ 

ROSALIDE. 

Je fuis fenfible , je l'avoue , à ces mar- 
ques d'averiion . . . • je ne puis fupporter 
rinjuftice ; elle me révolte. . . . m afflige , 
& me met hors dé moi. 

L A F £ c. 

Eh , calmez-vous , mon enfant : la pau- 
vre petitef! elle en a les larmes aux yeiuc : 
que cela eft touchant! 

RôSALlDE, avec un ris forci. 

Qui, moi. Madame ? Ah, je vous af- 
fure que je n'éprouve nul attendrifle- 
ment. ... Je fuis fâchée de déplaîVe à la 
Fée Bienfaifante , j'en ^ témoigné ma fur- 
prife); car je n'ai rien fait qui dût m'at- 
tirer ce m^heur ; mais Je vous protcfte 
que d'ailleurs je n'en reffens .ni dépit , ni 

colère 

L A F £ E. 

Ah , j'en fuis convaincue. . . . Mais qU0 
BOUS veut Zulmée V * . . 
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SCENE m 

. ZULMERr 

Madame ^ les ADaBaflEnleucs M R<ïf 
Xolphir viennent 4rarniœr^ icctonaudentr 
audience» 

D faut avertir ma Sioeur •• ^. tomli^vok^ 
ci , & Clarinda aviec^ eSe^^ ^.. . 

* Il I II ■ I *^ ,1 ■ , ■■ ' . I I Â m 

CLARINOE^ J.IJMJNEIÎSJ&. 



t^ 



Ahi^Ei, Cferindè 5 fçsfcfîdrer Rofalîdev 

R o s A L t. D E f^uymnçànt^ 
PuMIîez - vous , chère Clarinde ^ la. défi- 
fer auS fincérement qu'e&e vous eft ac^- 
cordée!».... ;f 

G L A U > N D E. 

Je VOUS promets les fcntiments de h Soaur 
la plus tendre , & mon cœur, ks atQ^nd de 
vous. 



. Lu.MiNEu«E à Bietrfmfim. 

Je crois qu'elles feront ch^méos de^tn- 
ire^pirfims témoins ; permettes>irous «u'ek 
)^ adiwt enfembte dus mon cabinet ? . . • 

B I £ K F AI ^ JLK TE, 

confens ; Gladnde , ilunre^Rofalide... 

j*M€s .Fmoiffis /€ fremum fous U bras 
fr fortm. Rsfaliiff em f^JJimdtvmt Bien-' 
fajfmte^ lui fait mffMrttmmiUcJcjUrié 
4^ M 4idai^ 






SCENE 
LE* J)£UX ltE&. 

N qualité ée'Fèe , Je poffede'rart de lîfe 
dans les 3r>eiix^ {iLÂ^j^àiàwc à^-peu-^près 
la penfée , & j'ai vu dans ceuxile RoTaiîde 
un violent défât contre^moi; quelle en peut 
donc tece la cauiè? ... 

LttiToiis cela , lâa S«eiir , À parions jd^& 
feires plus férieufes. Ssivez-Voii» facrivée 
des Ambafladeursf 

Om ^ je leur ai ftk dire ^e ikhis les 
vervioBs apfès le ^oiu^oniieme^t* . » • . 

t>tvin^*-^n)^ le fojet de kur aaiibaf-* 
fade?.... 



jô : Viflt hêureuje , 

B ï'E N F A I s A N T E. 

Oes mêmes Ambafladetirs étoientki il y 
a hait maïs : ils entendirent parier de l*é- 
leâîon qui devoit , comme vous favcz , fc 
faire il y a ôx femaines* , ■ 

Lumineuse. 
OiH, il eft vrai qu'elle a été différée. * . • 

Bienfaisante. 
Et j'imagine que la croyant faites ils vien- 
nent, delà part de leur Maître , pour com«* 
plimenter la nouvelle Reine, , • . , 
Lumineuse. 
Ah ça, ma Sœur, parlez-moi. vrai, quel 
eft au fond du cœur votre preflentiment fur 
le choix qui doit (é faire ce foir5 

. BlENFAISA N ^ E. 

Je devine le vôtre ; m^'s laiflez-moî vous, 
cacher le mien; vous êtes plus vive que 
moi ,&•••• 

L U M I N. E U 5 E. , 

De bonne foi, vous croyez queClarinde 
fera préférée ? 

B»I ENFAISANTE. 

J'ai mis tous mes foins à l'en rendre dîgne^ 

Lumineuse. 
Et moi depuis c^iinze ans je ne me fuis 
occupée que de l'éducation de Rofalide. 
Bienfaisante. 
Voua lui jay^ donné beaucoup de talents ^ 
vaus. avez orné & cultivé fon efprit , c^ft 
une juftife qu'on doit vous rendre. ... 
Lumineuse. 
E*, fop cœur * fe§ principes & fes (en- 
timents? 



Bienfaisante. • 

Je n'en puis juger, je ne les conijois pas* 
Lumineuse. 

Pour moi je ne puis jug«r des tdents & 
de refprit de Clannde , car je ne les Con- 
nois pas. 

Bienfaisante. 

On peut juger du moins de fa bienfaîfan- 
ce , de fa douceur , de fon égalité & de foa 
bon fens. H me femble que nerfonne ne M 
dî^ute ces qualités. C'eft reftime & l'amour 
des peuples qui doivent aujourd'hui pro- 
clamer une pleine ; ainfi , ma Sœur, je puis 
n'être pais fans efpéranceç. ... 
* Lumineuse. 

Ainfi vous trouvez la fupériorité nuifible 
dans une Princefle faite pour régner. 
Bienfaisante. 

La véritable fupériorité eft celle qui fait 
gagner tous les cœurs , je n'admire que 
ceUe-là. ... 

Lumineuse. . 

Et la haine & l'envie que produit le ifi(f- 
rite , vous n'y croyez pas ? . . . 

Bienfaisante. 

Une ame fenfible , un caràftere égal & 
doux mettent à l'abri de la haine ; & quand 
on rie fera point un vain étalage des avan- 
tages qu*on poflede , l'envie même en les 
découvrant is éteindra , ou faura fe contrain- 
dre au filence. 

Lumineuse. 

Enfin , je crois Clarînde parfaite , puit 
que vous le dites y àiais fa réputation n'e(t 



^2 VIfle kemreùfe\ 

^ aufli brillante qif eUe <levrôît Pêtre; à 
peiœ fon ncrm €ft41 cotlna , lerCque ^ul 
de Rofalide^flrcfleteejitfqttes'dftiis les Etats 
les^l^ ^Sleignés ^ cette tfie. 

Ma Sœur, j'ignore guelle eft aih4eMi de 
cette JOe , la réputation Se CfarkiÔe ; mak 
îc fuis fÛre gU'dle cfttAéric detowce^m 
rapproche 

Ir V -M i N i5 U S E. 

Et llofalide eft idimîrëe de toott ice gui 
peut ou la voir ou Pentendrô. . . • 

B I fe N F A J s A K ^ JB. 

Mais qui vient nous inieixoii|pre*?, . . • 

X 15^ J N E ^ ^ x« 



SCEfïB riL 

, a t 

LUMINEUSE. ÈIENÏ^AISANXE, 

ZVfLfA'Èf^ 9 Oùfjnant tme lettre à Skn-^ 
faifamei 

£ u n. 14 é s. 

A4 A^AMSS, -^n anroit poroé ceine4eiittie 
chejs ATous , & Vtm mCz axxtjgit <àt yom te 
iKBiettce ; les AmbaOeurs qin viroïKitt 4'niv 
river , efpéroîent pouvoir vobs du pnâfeater 
eux-mêmes de la part du JR.oi ieur Maître ; 
inai3 :Comiiie ite lamm que vous ne le^ 
^ei^râ qoe içe foir« • • . 



9 Comédie, S^^ 

B I £ 19 r A I s A N T È. 

I^ foffit )^ Zulmée. ( ZeiA»^^ f§rt. Elle 
outre: Ut kefPt^ & 0$ $9Ut, ba$.y 
L Vf f^i^j» Bi V SiKs 
Vomqsniy ms^ fcmir 9. cette lettre n'edr 
elie qm pomyoï^f'. . . • Aui laoms peut-r 
on favoir ce qu^blle ecmtàeatf. • • • 
/ Bim'Bsv^AP$^A;'ifrE^am'è» émir litk. 
'^ £i> vMot:*,-tien d^mtàeÉiiit ;. pennette» 
moi de ne tous ^ir poînt fsAre:pftrt. • • . 
L p ftfi I il Et u^ s r. 
^' " Quoi, vous avez des fecrets pcmciooî?-.. 

B i;E^n F Af IS A N T E. 

/ ' Noii^ m^icnsf^;. mais difpeiifei-moi • • • 

Lumineuse. 
Cette letwe^eft du Roi Zolphic ? . . . 
""' B' » E If r A r^, A w >T K. 

£ 9 M rif^EMr^ B. 
£h bien , pourquoi ce m^^iftere ? il dl 
ofi&nçant, éc je nt conçois paii.4« « 

R I. B- N. F' AI' S A Pf T Itt. 

Puifque V0U6^1^voule2>1!fè2&-la, j> 

{EUi'ild doMrtê^ là Htm.) 
L u M^i ws u S 'W liKt^m iattt. 
9, J^ fias 5 fafe-F^ ,« que la Reine dé 
„ riQe hemtmt ûbit èttei éhte > nutinte» 
„ nant^ & d'après tout ceL^ieiDeft<Am«* 
^ h^S^tàmn m on^* &t devrinoDoipaEraldG 
,, Clarinde , & tout ce: que la renommée 
^^piddid àe6t tiieofidânee^ dalffis rdtes 
9^ venu«> ,. &t dd IfemlioidBbifnie -de^ fa^ na^ 
^ tioa^^pc^elle^ je M4ioiœ.{n».q^^ 



94 VlfleJieunufe^ %, 

55 ne foit mijourd'huî pkcée fur Un trône 
„ dont elle eft fi digne. Recevez donc y 
5, grande fée, raflurance de la joie, fin- 
5, ceré que me càufe cet événement ; & 
5, daignez dire à la nouvelle Reine qu'elle 
5, n'aura jamais d'ami & d'allié plus fidèle 
5, que le Roi Zo l ph ir ". 

Affurément voilà la lettre la plus ex- 
traordinaire & la plus impertinente. . . . 
..Bienfaisante. 

Croyez-vous, ma four, que j'en doive 
être bffenfée? 

Lumineuse. 
< La plailanterie eft fort déplacée d^tns et 
moment. 

.BlENPAISA N.T E. 

Oh , ma fœur , de grâce , point d'hu- 
meur; nous avons des intérêts différents ; 
mais vous m'aviez pjromis qu'ils ne nous 
diviferôient pas. 

.. Lumineuse. 

Enfin , dans deux heures y le fort aura dé- 
cidé entre Clarinde .& Roûlide i j'attencte 
ce moment avec une vive impatience. . . . 

B l E N FAISAN T E. 

Et. moi avec une j;uande tranquillité. 
Voici nos élevés ,, laUlons -les enfemble , 
& allons donner nos derniers ordres pour 
k couronnement. ^ . • 
Bienfaisante yâr/jXiw/w«/i nfie^ 

Rofalide , dans une demirheuré,, ttouvez- 
vous dais la grande galerie ^ j.^ encore 
quelques* ioftruftious à vpus donner. 



• Comêtiie» ç$ 
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SCENE FI IL 
ROSALIDE, CLARITJDE. 

' R O s A L I D E. 

1-1 E S înfttuftîons ! . . . . fcela eïî appa- 
remment relatif à la cérémonîe de Télec- 
tîon ; car je ne penfe pas que j'aye d*ail- 
leurs beaucoup d inftruâions à recevoir. . . 

e L A R I N b E. 

Vous êtes donc bien fâvante?..,; 

ROSALIDE. 

. On fe juge mal foi -même; mais vous 
venez de m'entendre chanter , jouer des 
inftruments,, vous avez vu mes tableaux, . 
qu'en -penfez-^vous ? . . . • 

C L A R IN DE. 

Tout cela m*a paru charmant ^ je vou« 
l'ai dit; mais à mon âga on n'eft pas en 
état de bien jauger; oit n'a que des con- 
HoifTances ,fi impanaites , fi bornées. • • • 

R s A L I D E. 

A votre âge ! j . . , Mais vous ignorez 
donc que nous ibmmes de même âge* . .^ . 

C L A RI N'D E., 

Non , je le favois. ... 

R o s À L I D E. 

Eh bien .... vous voyez^ cependant qu'om 
peut à notre âge favoîr ^quelquç chofe. . . . 

Cx A.R I tî D 1^. . 

Maïs oui 5 :ç'eft 'cef que je dif<>îs. ^ . > 



Je c 
€lie. ( 



9# Clflt heureufe , 

R O s- A^ L I I> Bi 

Maïs vous n'admiettez pas la fupéfîorîté,.. 

• C I> AU I N B H. ' 

Oh nom,;* 

k s A L ï D^ ô^, àpatf. 
[e crois en effet qu'elle a raîfon pour 
i. Ç Haute ^V^ nrf mû dt tètù^ mouu 
Avez-vous de^r humeur qudquitfots? * • • • 

C t A H IK DE. 

Qu*eft-ce que c*eft <iUe de rbumeuT V* . . 
du chagrirt , de TinqUiétudé ? . * . 
R a $ A I. L D ».' 
Oui^ dti chagnHy.ians i^t»^,.: 

Sans fuîetj .««>.*' j^. ïid oonnoiâ ^t& « « • 
Rqs-alidb ^iM^w^ fes' ^fnffiies y à ju^Tt.' 

Elle pe lait rîeii,^ ^l'oâe^ eft miar éte^-' 
* vée ! . . . • C^^w/Oi'^ fèô BiwiftafitiitetvOTO 
a- 1 -elle fait agpisemitt quelques langues 
4a:raBgere$ ? «... 

G L A R I N D B* 

Ouiir Oh , elle a donné tous lès-fotas 
imaginaWf» ai mon- éducjation. ♦.. w 
R o s^A'U UïSiS'j àpart* 

Il y'-paiirfr; (^«/O-J'^^ fiiî^ qtotfe» 
moL.Et vou«^ 

C L A R-I'I^^D B, 

A-peu-près de raéme;' . • ^ 

R o s AL I D fe. 

Et pàrfaîtement bieûfv...' 

C L A p. t :cif c p. , 
Oh point du tout ^ je né fâîs Hen paiftS- 
temeiît. ' ' 

ROSALIDP. 



Coéidie. " 9^%. 

Elleicflrfliodefte, du moins... Comme 
elle u Tair doux \ f^^^lkttinde ihuriuy De 
quoi riez-vous, Clarinde?-a*i * % ^i * * • t 

Je tie fais. ... 

Il s A Li sffi ^ Ak c^nfiâéram tèuj^uru 
Blte)2a'«iie certaine timidité ^^â'4i6MKi 
couix de gface.' .% ; Olarindey aurctt^vo^ 
bieft^'peùr jcé fotr>à la cérémonie ? .-^ . • 

Bien peur; .u non. ; .• <* '^ _ ^j 

Savez-vous comment cela fè pafièra^ 

Owv 4-.pett:- près. On iWus èoftdifra 
dans une grandeihUes nousfef^nscbadimé 
un petit difcotom,^'eirfîiîtr lé cpnfeil des 
Sages & des Vieillards prolongera. 

C*eft cela ^<à ^exception du petit dit 
cours ix:ix k 'intesi dui«m.«oig ifitam 

<l%eure$u; ;di* '-.»'»•'' r»-***^. J'^-»-' i,'',»<fi/jî m 



C L A R I N D :£♦ ' 



Ji' . 



f. 



Bon. . . '■ f} i \ 'A t^ ^ j 

jO^i piMir;lt>mQii«i.v <i -r-j îsv ^h'j 

.Ah i j*en liils charmées ; . ' - ' 

^ i iRîflO'S îA^a B.E*' :'^ 
Vous étés fort obligeante. . . . /j^/î»* 

'€ôl»fne cKtertira fûremebt'beaiuboijjp. i . 



^ VIfle heureuje^ 

R o S: A 1» I Bt9 à^ part. 
Qu'elle eft fimplel.v. ., {Maut.^ Cela 
yous 4ivçrtira; donc?..*:'. . Divefrtir n'fefl: 
pas , JJB crois ^ abfolument le mot qui cou- 
venoft à la çljofe. * . . 

O L A R I N D E. 

Pardonnez-moi , fout autre mot ne rto- 
drok:gîls mon idée**. Je trouve i dans vos 
)2^ier^ 9 dans votre air^ ^ dans tout ce 
que yous.djtçsjv je ne fais, quoi que Je ne 
peui^ exprimer., que je n'ai yu* qu'à vous ^ 
& qui nfamufe fingujiérement.'. . 

R O s. A L I P.E. 

En vérité > voilà im éloge tout nouveau 
pou?.]]$oi« t .. 

-î-l|^ftî$ cft-ce Heu un éloge ?«.^. Je tfai 
pftç çni .YOU3 en. donner un^ 

, ,; : R S''A I; I.&tE.J 

Oui, j'îmiigUïe en effet qïUfc foùvent vos, 
dîfcours ne ie rapportent pa^ exaékemeht 
àjyos Intentions 9 & <ïela fans ajtificè & 
fjn^ fauffeté ; .,car affurémeutf cm ne vou^ 
en foiîpçonnera pas , vous avez uJie mine^ 
fi douce & û^ntïve.'w ; j 

Clarinde* ., ,' :!: 

Et bien mpi,! pftrrexeiïipie^Ije ne pren- 
drai pas cela pour, jmlélogef; aîpje tort? 

Rio SvA^L) I'P.e; 

Oui, carjepfenjferéeileinent qtKîlî^ tto- 
deiir & l'innocenoe fe peignent fur votre 
vifage. ..... .' » . ' \Jj >: 

Cx'iAR I N p.ie;» 
.Mai8:fi'yotre;îRtentîQn ne->fe.raj^ortoît 
pas exactement à vos difcours...i \ 



Cùmédîi. $9 

R O s A L' IDE, > 

ISâvez-vôus ^ue tous avez beaucoup 
^'c(prit n^tiiarel? 

C L^A'R I N D E« 

Qu'^flr-ce que c^eft que celui qui ne 
reilpas7% ; • Vous pourriez me l'apprendre 
je croîs... 

R os ALI B;K» 

Mais réellement on diroit qu^dk y en*: 
tend fineffe. Reveuoîis^ à votTd difcoursj 
eft-a bien éloquent!'.*^ 

Cl A aï N 1> K. 

* Je ti'ai'poîtit &it de difcôurs, moié.. . 
R o s À L.i i):£v . : 
Ah, vous paitei?ez de tête».;. • 
■ <3 L A R I N !>'».• ^ ~ 

Précîfément. ... : :. - . j : - 

R'o s Aï. I D x;-> 

-fit votre Fée vous i'a. confeiilé*' . . . * 

Clarindb. 
Elle m'en a donné Votdxt le ^lus pofîtif» 

Rosalide. 
Cela^ fu^^TOûant. Dkes^^iifioi m peu, 
ma chère Clannde, quel a été votre genre 
de vie jufqu'tei ?t ^ ^ ^ > 
.X j':.. , 'G-t À R* r N:i)-»..- 

Je me fuis toujours trouvée. fî heqreùfc» 
que je n'envHige qu'tfvec crainte les chan- 
^meiits qui peuvent arriver dans mt def» 
cinée...-. 

. R o s A t I D«. 
VôliïVaVesçp^a'ambition , je tf 'eiréieîs 
doutée ; cepen^Kt fi'^vo«)^ êtes dédarée^/ 
Reine ce foir?..* • -^ 

e y 



Je 4îC.m'QCc*^)ârai>plu8, que des-çioyens 
de juftifier le dtbix qu'on aiira 4^^é ;fairje;i 

RîO.SîAîLîtlAD JE,» 

Voilà une rémnfe. qui me platt :: je fuis 
fJlchée, Çlariime^ de^ne iipuvoir que vous 
amufer; car vous faites fur moi uïipji^yireCî 
fion beaucoup^ irtu5 folide?, iSc Sous m'inté-* 

Je ne me flatte pas q^'ij. yiaitWfégfaJtldC; 
conformité àm^ nos iefpri|$ .&.àuis nos ca-. 
rs^crës ; mais tje (bns que 0Q<^ çœufs pojfflv 
roient fe convenkj...,'; ;. o t ' 

, .ILo s À. i^ I D £• . : 

Je parie que laj^âe Sianf^i^ntse vous aura 
prévenue contre moi n^y.^l ..: f .\ 

Vous là coïamf&i mois ^^^ en^^-bi-- 
capable. i.? :. ? j p /^ ^ ;^ 

Cependant .jf fris qu'elle déjfiiipprouve â 
1)eaw^oii|y d/égards J'édu^^tioii^tqujç LcPmi- 

C L A R i N UiE; , : . . .: 

Cela pourrcBt «itce $ mak Q}l€^ne m'en a 

Cela.poauToit étr^ . , *. ife fiiçela étpît , 
penferiez-vous qu'elle eût raiïbn?^,,.... ..^H 

'Mèniaifante, ne pe^ |afl|aif .^.onhtQit.'^/Bî 

vtmslkvi<*z confie 41? eÔjw^^fé^étrHî^^. 
te 5 bonne. . . • . , . ?, :;o; . :i j,:; :»;' 



" Comédie. *<» 

_ - . /R y> S A t ^ 1^ B2 

* Vous raîmez uniquement? • . .%- 
Non , maS Jt Tainfe comme je le dois , 

R o s A L I D ï;. j ' 

Et qui donc ahnfe-voiis encore? " 

C L A R I N D î^. . 

La. compagne ; l'amife que Bknfad|ntc 
m'a donnée , Zémire ; qui eft pour moi ce 

que vous eft ZUUmée. ^ ~ ^ 

R o s A L I D E. 5 *avec embarras.^ 
Zulmée û'eft à moi que depuis deux jours. 
Clarinde. ^. 

• Aurîez-vou^ perdu -vôtre rniHe, & n «r 
je pas imprudemment ^enbuvellé votre pei- 
ne ? . * .. . 

Non. . Clarinde , changegns d'rcft- 

tretien. , , ... - 

' Rofâlîde , qu'avez-vous ? je vous ai ta- 
chée fiins le vouloir, . -■ 

Rvo s À h IDE triflmeni.^ , ^ 

* " Vous méritez d'être aim^ '^Clarinde ; jjii 
né fuis pas Turprife que depuis votre en- 
fance vous ayiez une amie ; mais^moi , j© 
n'en ai poiritV ''-^î "/; v'- "^ 

Clarinde. 

Je ferai la vôtre , ma chère Rofalide. . . . 

R o s hji^ljf^ à part. 

Qu'elle eft bonne & touchante ! Et je me 

moquois d'elle. 

E nj 



me 



tQ2 ^^P* heunufey 

' C 1* A ^ I N D ?. 

BanmiTi^z donc cette trifte0]e^ qui nf ai* 
flige. .• . 

R.O 8 A L I P £• 

Chaque mot qu'çlle me dit m'attendrit, 
e pénètre. Clarinde , tel que fbît Tévéne- 
ment nui doit fixer notre fort 9 promettons- 
nous ae ne japiaîs noûs^ féparer. 

Ci A k'i n b e. 
^ AIî5 f en f^ \^ ferment avec traiifport^ 

S CE NE IX. 

R S A L I D E, C L A R I N I>E ^ 

ZULMÊE, : 

Z V h MtÉ E à RoJ^Jîdei 
Madame, la Fée vous ^eiid. ', 

R o s A L I D E^. 

Allons, îl faut nous quitter,, ma cbere 
Clarinde. 

C L A R I N D E, \ 

, . Je vpus fuivrai du moins jufqu'aux, por- 
tes dé la galerie. ; • • ' Êiles [orient. 

Fin du premier ^è. 

; " .; ' 
• I 



« • 







103 




ACTE IL 
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SCENE PRE MIERE. 

LUMINEUSE^ ROSALIDÉ, 

Lumineuse* 

UGEZ de ma furprife«\ la lefture d« cet- 
te lettre. 

R o s A i- I £> »• 

Je vous î«raue que je la partage , & que 
^ette gr§i)de céj^bjrit^ de Clarinde m'étonne 
infiniment ;. je rends ^veç .pbifiriuftice èftî 
bonnes qualité^ ; elle efl; , coçime vous le 
difîez , douce , aimable , mtéreffautc ; mais 
il me femble qu'elle efl: dépourvue de tpuc 
ce qui peut; inlpirer JL'adipiratipn & l'enthou- 
fiafine^r 

Lumineuse. 

Elle n'a ni tal^nt§ , m (hpénorité dans 
auç^n genre. Mais ^ulFi je ftiis perfuadée 
que cette prétendu^ célébrité n'çKHle pàsç 
Ion affabilité aura g^gné le c^^t d? o^sAîst- 
baffadeurs, quh, ftns doutes «i ont fait à 
Jeuf Maître le poitr^t te pju$ te^érfi. 

R o s A ^ i D E^ 

Ein çffet 9 je mf rappelle que peudmîtleuf 
premier voyage ^ je-lea ai très-peu vus; ils 
avpient des QianierQs étrangères ^?rt«ies 

* E iv 
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ao4 L^ifle Ttei^ufe^ 

oui. me dléplAifoient ; &i^ai même pris la 
ttbertétieiiï^ moqueriez ouvertement^ 
Lumineuse. 
Ne cherchons pas davantage , voilà le 
mot de l'énigme ^ & voilà de quoi rabattre 
un peu de la vaWéaemaSœur, quitriom* 
pl^Q, en fepner^malgré toute , fa- modeftie. 

ROSALIDE. 

Ellç triaaiph^ !..*.. .-^Be :a dônC trouvé 
cette lettre toute fimple ? 

irUaiINEUSE. 

Ell^ n'en a pas éprouvé le moindre éton- 
nement , je vous- aflure» - 

ROSALIDÇ* 

Ah , par «temple, é.. 

' ^ ^irtf ^ I jf E- ^'s* e; ' '' " 

'> Enfin, le dénouement àt>proche y nous 
triompherons à notre tour. . f», 
R o s A L I ET È^ ' 
Les ÂfflbaflWdeurs^u Roi Zelphîr , fcrcmt 
préfents à te ^éPémonie de J'éleftion. 

Ah , certainement , je leur ai fait dire 
de s'y trouver, i ^ . ^ ^ 

.^^. R,^ $ A L I ,D' Étf - - 

. Je v^us' avotterai , Madaibe^ que je vou- 
droîs pour toute chofe au monde , que leuf 
Maître y fïlt lui-même. 

•L U^M^f W'B U^#'E. 

Mais rien ne m'eft plus fiicjlle,^ vous 
me donnezJà une excellente idée. Par te 
pouvoir de mon-art.,^a m'eft aifë. . . . 

R O s A i I D £• 

Ah, Madame, que vous Êtes bonne ! 



, ZÙ'lMÉÉ, ROSALIDE,' 

ZvLMéç ^accourant, 

AKiMadamei'jèiiçA^ fle t-oil' Je fptCr 
toete-k'i^fe -nofele. & ïèiiiUB impprîiiujqiù 
foitpeut-êlre-auTnonHe." ' 

E V 



.io6 ^'^ heunufe , 

.;■ R S A 1, I.D E. 

Quoi, donc? , - ' 

Z U L ^ É «. 

' C'efl: la falledu couronnement, finagî- 
ISjdes Princes, des 
: cela en foule & réu- 

fiaé comiDunëaieiit... 
i Oûfîé d'àdmii^ioi),! 
É à part ^. ; ," 
W, &, B^a^ çioi, 

«--é E. " ■■' 
vaci^e dans'lcsjan- 
î j QUI s'accroît à chi- 
cendéz-vous les cris ? 
e quelque évéàeiQcnc 

L i b E. 

,. répéter le rioiai de 
quéc'èfi, Zulmée.,. 
'oir Q? revient. 
^larinde qui traverfe 
adre ici. 
.... ^ » „ L I D E. 
Eh pourquoi ces cris qui redoublent? 

- - - ■ Z-V 1, M i E.' - " " 

Oh , c'eft (inetnultitude 4^ i^uvres gens 
qui raciefliloient à fon paflage ; elle eft , 
diwm,,fi)rt Ciiintzhk....(oainieitàacier 
difiin^emeat : ) flve la Prince^ Clarin~ 
de , vive mtre ginireaje Bienfaitrice ! 

_Qiie\ train, juftç Çisl!... ilfeuî-qh/; 
totis les malhçui^uz teCoUirtif par ClaBaaiç 
fe-'trouveni-liï rafle'mblés.,.. . 
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R o s A I. I D p- /, 

Ils FQîit des voeux pour eÛe, ils oxfi, rat- 
fon. Ah 5 de tels vçeux méritent d'ôtrie;exau- 
cés. . . . ( On crie de plus près & plus forf 
encore :) Vive Clarmde^ vive notre ckerc 
JBienfaitrice / • . r- 

Comment art-elle eu le bonheur d'êtrf 
mUe à tant de gen^^ Moi je ja'ai jamais vu 
de malheureu}^ dan3 ce p.a}ais. ! 

Z u l. M £ 0. 

Oh , i'oîi (Ut qu'elle ies ^loit chercher. 

R O s A; L I Q £» 

Ah 4 Lumineufe 1 ... vou^ agiriez pu me 
conduirç^ avec eux ! . . . Çà part.) je mf 
£^ns accablée ; jamais^ tant (vamertujn^. HJI 
remplît^ iqio^ aiqe 1. 1 .^ 

. . . Z u L M j6 E. 
. , Vpiçi \tf ^ées & te, Pririçeff^. ' . 






SCENE IlL 

ït S A L I D E, Z U L M É E , 

BIENFAISANTE , LUMINEUSE , 

CLARINDE. 

:. •!' ' •■ ■■■.;.;! ■... : ! ., -;■ '/■ 

(.Xctf ê*ux -fia 'fMtÀftt ^nt xowtam n^iduK 
..d* 'iiàman$t,\ < / ■■ ' 

-. ^ JK ^ E,îf^F A î «; A K T Er 

J^'iNST AijirTtfd^c^f'TeS ènfi4 arrivé. . .V 
yoici toçour^p^e que!|ious. diewons pofer 
nous-mêmes avant une heure^fur Je*, Jfront 

-^■■'E'vi-^ - ■ *" 



THdS \V Ifie kiurêUfe ^ 

de la Reine de-nfle hetiT^Ufc, (^ Elles la 
féfemfutuniUhk. ) Roftlide , fi c'eft vous 
que ce fort âtoelte m trône , je jure par 
l^mhîéqitiiÉruiiît à niafeup , de vous- ené- 
^^Hde^vbus proiéger-à jamafe ,^ de^n'em- 
ployer le pouvoir de mon art que p<>iir vo-. 
tre glofee-ôslé bonheur de»vo9 'États;' 
:r/ vr:f ;t RôSALiiDEy'^/iîr/V»»'' " - 

Hélas, toiïteeque j'eritendsf aujourd'hui 
ne doit donc bk^ qu'à nàe confondre ! • . • 

i tr..2 ruv li-'U M I N B U s E. 

Clarinde , }è m'engage ai^cjoîe, parles 
nfèmâs -fertieifts ; •& vou« \ ma -fteuf ^ ' qui 
tewniî^iffeè ^nôrt^ame-vvcus^ fàvefl^ ft j Yferai 

B I E N F A-I'S^iî N^^T^^É. 'U ' 

Ah ^'e fuis fans inquiétude, . . . Rofali- 
de & Clariéde , bn-vtms affei^l » allez* i • • 
Clarinde à Btenfaifante. 
Quoi ! lâns vous ? . . . 

B I\Ê. N F'IA •»'> ^ N" !> E. 

Oui ; . dans la crainte de gêner les fufira- 
^e4,:te*'f<*^î?'*^^oi trous trefterons ici r 

alie2(>,nies.eîi&nts. ^ ; î a/.:^ ^ 

Venez, ma chère Rofalide, & n'oublier 
fi» \^ ptrcttneflès^que^fmtireçufis desvousi.^ 

RosALiDB en iukâotàMnt te bras. 

Ah , fans le fqrt & les Fées qui me for*, 
cent à vdù&s'dîfpûtôî- leJtrdne',^qtt'itme fe* 
Toit doux de . céder ^ .yo3~ Vertus ! . . . , 

' Ah , ' perfiShne phis^tnie Clariflde fte wu« 

èijttg^dîgiie|---V :^^ ' " -'"" 
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I "B T X N F .A n ^ A N T *. 

AUra,=nres cheisenfiùits, montrer i l'af- 
femblée qliivous attend, non deux rivales, 
mais deux amies, trop nobles, trop fenfi- 
bles, pour'qtielfint^tou rambitîofipuif- 
ie jamdfs les défunir. ,■ 
- '■■ ■ ■■ ; Ito^g.At-i'tr E. '..... 

Domic*in)oî'yotre bras, thèse Cràrinde. 
(^ A part ep fen allant. ) Je tremble & -puis 
à.-peme-tae foiltenir. ( jEJlei'farjéBt, Zal- 
méi'Ja fuitiîy ' . ,< 

... ';-:•• ^tJ'-.', 

■, r lin I ■ iii n r II r ■ I . l it. , , i,j, , , , , , 1 

'S.T-'.' se E NE if: ■ 

BIENFAISANTE, iURJ! NEUS^. 

BlÉNPÀd'sAMTB,^ ^ris' «» moment de 
plence , pendant Uguel elle a confidéri fa 
Jœur. qui révf profondément . 

Ji H b.'*" -"'* rn>"rt - . ' 

Voui 
point é 
prouve 
cérité ( 
fet vos 
pas fan 
ment a 
gnages 
peut-êi 
viendn ' 



iro -^'^^ heur^ifje ^ 

k plus fur pour lap^acerrutletrône; maf^ 
aura-rt-elfe les qqdités brills^ntçs , qui feu- 
les çeuvent reu^r^e un rçgnê méiRorable âf 
gloneux? 

BlENPAIFANTE^ 

Je n'ai defiré pour Clarinde que le genr^* 
de réputation que j'^ jugé le plus folide,. 
celui dç4a blenmifahce & ae lîi bonté. 

Lumineux e. 
' Ceri eft Tfftz peut-êtrç pour êfrè élue ;: 
mais non pour régner avec éclat. Qarinde 
bonne , mais fimple , fans expérience , fans 
inftruélion , fans goût pour les arts, faura- 
t-elle dilcerner le mérite, encourager les ta- 
lents, connaître enfior les hojn^es , les ju- 
ger, & les conduire avec fticcès ? 

B I E N F A I ? A ,N^ T/p, 

Mais , ma fœur, je ne vous ai jamais dit 
que Clarinde fût fimple & fens inftniétioiu 
Lumineuse. 

Vous avez cultivé jfon.efprit,. vousr lui 
avez donné des talents ? . . . 

Oui,mafœur^ ^[\ t,\* 

; Clarinde à des t^ilç^ts? ' ' ' / <^\^ :, 

B I B N F i^ l s A Çï T ?t j . . 

Oui j Dda fœiur* '■ ' ,- 

' Lu M I N EU s £• 

Mais ç'eft uneplaifanteri^...t. i..;^ f 
Nou^jevpiisd^ IJeçaélçyéW^i» ; ^, ..^. 
Mais , que fan-elle ,^i>c ? . - . , j 



■. Bienfaisante- 
Tout ce que fait Rx)âlide« 

.. ^ 11. L 17 M IN £ (j s £• 

M^s , ma fœur<9 comment fe peut-^B que 
januds on n'^n ait pai^?« • . 

fl î E M-P AI SANTE. 

J*ai voulu qu'elle eût des tsdents^ non 
pour les afficher; mafe pour ion amufement 
& celui de^fes amis; ^Stit ô*en tire aucune^ 
vanité , eUe ne cherche point d'adowateufi^ * 
& elle n'a point d^envieux. 

L U» M I. N £ U s E» . 

Suoi que vous en difiez , je doute de la 
èéUon de £es talents : elle a fi peu d'ef- 
** * f • , •♦ • » 

prit : . • %^ 

B I £ N P A I s A N T EJ ' 

Ma fœur, vous.voos tvompes encore , 
Clarinde a beaucoup d'efprit. 

L U M I^ £ U s £• 

Âh cela, ]^ exemple. ... 

Bienfaisante. 

Oui ^ ma ftnu^v c% en a infinçpf çt ; jç 
conviens qu*elfe flç^laît jn^ fe moquer, ni 
contrefaire, ni'âiflertér ; elle n'ajamais tour- 
né en ri<Sçu^^iKMi?^opamô S{> rigporance ; 
elle ne ti-ôuvé pas que ce loit un crime ii|H 
pardonnable dcbaranquet fà>dè^que hbus af)« 
pelions ufages'^du monde; -elle fait cq^en- 
dàïA toutes çefi petites^ tcmiretidans & les 
fuit; mais en même-temps elles hii'femblent 
fi frivoles ^qiï'ili«i paroîf t»uc fmitte qu'on 
puifle très-commurtéàwÉ« •en-oàbHec 4iiel- 
ques-unes. Lafèute ùidk qui la frappe en 
ridicule , c'dUe^c^œieBctat'Tfc coiiiÇoit 



lia Vlflèkemeufe^ 

#pas, & ^"cn^amufe) naïvement ;^ car eHe a 
toute ringéniutéidfi.foniâge^^elle réfléchit 
beaucoup , elle juge fainement.^ On ne dira 
j)eut-être:jamaisbq]i'elie dl^/^aii/^; mais 
plus on la conuo!ô*a,^&plustonaHsa4e 
plaifir JbJ'entendre,i&td^mpi:\efiement à la 
coiifuter- S;) kt*iV h,> .^r.yj > M w^ t 
• JL' uoi ^i i^ B }ïÀ.fLi : 

^ ; Vous .me jettez.^ jePavouej^ dans, un 
^tûnneniefl£..« 4i"'-w V .;-'j ■-. ;=; .. .;M.-i.■ 
Pentendsi da; bEUÎté . . -r On-yient, nous 
î^wn^,favoif:(^.lno^velles^•^.. w ^ * 

Ah Ciel ! . . . c'eft Ziilmée ; la joie brille 
fur fou rifege, .^ . t \ - . ;; i 
, «'£b:biW9r2^ulmée«»>.^.;>^<v-^-r--^«i: ;. 

r 

s e E N E' F: 

. y. ' I '. \t j. '. 

LUMINEUSE, BIENFAISANTE, 
' • - ZULMÉE. 

• M. . .- .. - . -,♦• . . . • ■ 

LuM-mtft7»s»^Zi//«rA?. * ' 
AReine,içfl?>eHc nomanéd? '^ • 

i Non 9 Madaaie j^. XBai& fî j'ofois prédire 
Tévéneifient» é.^ k. ^ -. '^ .. 

> B. I ; BvW.lt il'4it.X.NjTIt. 

- Parjez fensrootttiutnte* > ' ' z 

ous lfordoim^> It^tdame ? : . ^ : 



' < 



■'■Ouii parler;.. V ■''"' '' 



cette heuiettfe ironvelle: " . - - 

■ - ' kù-Ttï-f N E u s E.. 
Je fuis fort fenfible , qja chère Ziûratc , 
A cette jffeuvcde voite:art,iclicmen(.-AHcz 
'lejomdre les'J'rinccffesi j'efperE,4ue MtH- 
tût poas aillons fes revoir.' v '■■ 
. _ ' . . ■ (Zit/m4£ yàci-.) 

— ■ ..;,L r. y'. , — r-rrrrrr-^ 
S C EN E FI. 

-D i EN-F Al S-A N T É." ' ' 

W E VOUS tontriiçnei poinf-, ma fœnf, 
laiflez éclater votre joie, . . . 

■' ■ '■ t-O M 1 N E u a E. 

S,i je pentois ^'elle put etje ofFenraïue 
poiir ?oiii"i jE craeréiS de'œ'y livrer. 
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B I . B N. F, A. 1 s A ^ • T., Ek. 

Non, mafœur, Ilntérêippribnpei-neme' 
rendra jamds injufte. , ' " V 

Lumineuse. ■ > 

En effet, ma fœiir, j'aime Rofalixlç çom- 
ide; »jiifi fongez Què 
ju'avec tranfpoit 1 ei^ . 
due> 



'égjirds , mérite votre 
le en elle que fes ca^ 
lais elle a de refprit; 
n , elle pourra racUer 
ment fe corriger de fes défauts.. 

Lumineuse.- , 

Ah ! fon cœur eft excellent , n'eii dou- 
tez pas. -, 

B I E N F, A I 8 iï N T E. 

Je le crois, & j'ai vii d'dlc aujomd'huî 
plufieurs triùis qui me le perfuadent. 

L B M I M E u S,E. 

Vous me charmez Ah , ma fœiir, 

cette inaltérable bonté , cette équité parfaite 
que vous poffédez au TuprÉme degré, attire 
h fuly'ugue toute ma confiance; eh bien, 
je crois dans cet înllanc que c'eft Rofalide 
qui remportera, fur Clann^e ; tnajs vous 
m'avez ouven les yeux, &; je vois que Té- 
ducation que vous avez donnée A votre élor 
vè, la rend en effet plus digne du trône. Trop 
de vanité ip'égara : J'ai voulu que Rofalide 
fïtt admirée. Je n'ai tourné fon ainoiir-pro- 
pre que fur des objets jrîvQles;&{hnsdouts 
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tous fes dëfauts fout mon ouvrage ^ je le 
fens y je l'avoue ; 1^% qependi^ dan$ ce , 
moment même où j> me conciamne , elle eft 
peiut-êtrct coui?oiinée! Cjîirôide* eft adorée, 
.par fa bieoMaiic^ » elle a mille vertus ; mais 
celles de Rofali^e?» qiioiqi}e moiiis foUdcs , 
font pluç brillantej^; & lea Sages même, 
féduitç .& fubjugtiéSi la placent fur le trô- 
ne. ,/. Ah j ma feuri jft ne puis m*e»p4- 
cher:die croire <jue ,q$ qui él^wit les honl- 
mes , eft toujours \ c^ qui les eûttaWe; * . ** 

Ds n'écoutent donc jamafs leurs cœurs ?.;v 
Mais quel bruit. ^ i . 

L U M I N E U s E. • 

Ah , la Reine eft mommée 1 •..;. J'entends 
la voix de Rofalide! 

B I.E W Tï A f ft a N* T E. 

; Prenons cette couronne , cWl à ntsus à 
la donner. Ç^Les. portes s* ouvrent ^Clarinde 
& Rofalide parotjlent ; Z«r/«^^ les fuit. ) --^.„ , / 

— — I ■.— M— — É^h— — i 

SCÈNE Jrif,& dernière. 

L U M I N EtrS'E v'RO SALI D E , 
CLARÏNDE, BIENFAISANTE. ' 

( Lts Fées s'ftfa/fctfit fçffr fffpdrt la couronne, y 
L tJ ar I -N E ù^ Ev * 

XVOSALlIXEt.^. 

R O s A L I D B. 

Allez, chère' Glarinde, recevoir kpxîx: 
de vos vertus. 



• • 



c, . — 



11^ Vlfle heUrêufe^ 

'- Qu VHterid^e^ P. i . quoi !i Clarinde ? <- i = . 

r Ah y Madame î^uiîtt'^vô^-vqjisjp^VoJr'ivèc 
,quelf'tian(ti<)m uiH\terfèls eue a Ôtë procla- 
mée. Auflî^tôcqu'dïe a pris la parole , Témo- 
ti<çm &rattendn(fêiilôir^ont çaffé'dans 'tous 
les cœufs^. Abl tous fee txm^ de ce dlifc!k>ùrs 
fi noWe^ &:fi touchant V^^ont à jabaî^ gra- 
vés dans mon fouvetik^ : tous les yeux fixés 
Jur dle^ fe.remplifloîencide.Iarmes'edïe a 
fait couler les miennes ; j*ai partagé Ten- 
thonfiafme qu'elle ififoiroit , & j'ai joint 
^yec tszf^fyoix mon fuffr;^e à celui de toute 
raffemblée. 

< r ' C I^ A R Jt N D E. 

rO>ma cfaéreRo&iides^^amie laplus^renfi- 
ble &la<ptes |éàéfôiife^^.w , ** \ 

.Vous . remporte?; ^ mafœur, jouiflez.de 
votrejtqpmEhei.ner^ craignez jppijjt^fiç m'aP. 
fligcr , f admire wtre iùvrage , & mon cœur 
appl^udif iaijst: efibrt 'au.j^fteffuccèsrqqî le 
' 'rôcop^p^%*:;vè^^^^ v^^qeuTe 

Clanridé, venez recevoir la couronne. , 

'x ^ '-'^ C^L h^v^i n- 1> B.'- ••' - -••' 

Ma chère RoÊiI^de.-. ^ ^r j^ n? puîs Tac- 
cepter qu'en la partageant avec vous. . , 

L U M I NJB.0.^^. / X V' rA 

O Ciel!««ri» tf 1 /. * t. •;. .'* 
Moi!... .;. M.,' , 
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C L A R'i N D e; 
Oui y tdk cft mon irrévocable réîblutîon. 

R a s A L I D E. ' 

Non , non , vous feule en êtes digne. 

Cl A R I N D E. 

Je vous offre ce que j'aurois accepté de 
vous : fi vous m'ainièz autant que je vous 
aime , Ro&lide , vous ne balancerez plus. 
Bienfaisante. 

Régnez Tune & l'autre ; rempfiffez tous 
les vœux des peuples j qui n'ont pu placer 
Clarinde fur le trône, fans regretter Rôfa- 

,nr: -.w n R»0 s 'A i l'D E.^ ^ * À . . 

Après le dioix qu'ils ont fût , que pour** 
roîent-ils defirerf tnc/atcH .1^. j A& ! ce jour • 
m'a trop appris à me connottre , pour que 
je puiffe regretter un trône auquel je rougia 
maintenant d'avoir ofé prétendre. 
Clarinde* 

Vous n'avez à rougir que d'outraçer l'a^ 
mitié par vos cruels reftis. 

[Bienfaisant Eé 

Rofalide , fi votre ame eft auffi fenfible 
qu'elle eft noble & grande, pouvez-vous 
vous oppofer au bonheur de votre amie!,.. 

ROSALIDE. 

Ah , Clarinde ! . . . 

C^ A R I N O £• 

Le Confeîl eft encore affemblé pour la^ 
cérémonie du cpuronnement ; venez, ma 
chère Rofalide , monter avec votre amie fur 
un trône que vous lui rendrez fi cher en 
daignant le partager. 
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R a s A L I D £é 

. Vous Fordonnez , j'y confcns. ♦ • ^ 

Clarïj^de* 
Ah ! vous comblez tous mes vœux» 

R O s A L I D £* 

Mais foyez à jamais mon guide & moû 
modèle^ enfeignez-moi vos vertus^, rendez^ 
moi 9 s'il fe peut, femblable à vous-même ^ 
ou vous n'aurez rien fait pour moi» 
> Lumineuse. 

JouiflTez à jamais , mes chers rafants . du 
bonheur dont vous êtes. fi dignes , & n ou<- 
bliez point que les plus grands talents & 
les qualités 1^ plus brillantes , ne font que 
des dons :inutiks ou dangereux , fans la mo* 
deftiê , la bfenfaifance & la bonté. _^ 
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L'ENFANT GATE, 

COMÉDIE 
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PERSONNAGES. 

MÉLAN IDE, reuve. 

LUCIE, I^iecg de MéiatUde.; , „ . • 

D OR IN É, Matirep de Mufique & 
deDeJEn de i,ttcf'e;&>loseaM chez Mé- 
lanide. -' ' - w..^., . ««X .P 

V 

T O I N ET T E , Fi^è^Tune Feinme^ 
de-chambre , élevée avec Lucie. 

La Scène eft à Parts ^ chez Mékmde. 



L'Enfant 
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^^V •ÎS*' *•■•"— '^-^i»! 




L'ENfÀNt ÔATÉ, 



i^MHiiÉiita^iÉ 
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fi*m^i^^iiim^^ÊmC^ 
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SCENE. PREMIÈRE. 

y toit de» LivrUf-^ dti'Glêbts ^ des Sféç-**^ 
M Ê Ik A N I C^B#r 

LyatoM-itcpipS', m»çb^e Porine, que : 
j'ai envie d'avoit «ne converfaiioo ufl pçp ^ 
détaillée avec vous fur msfc nièce ; je veux 
q^ue voiiS'mèf fwtfliez fraâjcbemBîft, .Je vous 
ai mife auprès d'eHc 9 nWm-fculemsnr pojir ; 
cultiver fon c(0ur& fon efprit, & lui don- 
ner' des talents agrésibles , / mis fur-^oiït 
ponr me dkelof \éià$éf & tà!dUkt à laco^ ^ 
nokre. - . ;. •: :,..:: . . 

Tome /. F 



• . '.^ 



112- VEfffMt gàti^ • 

' D p f I N E. 

J'w le défaut, de ne pouvoir cacher ç« que 
îe penfe , &, d'ailleurs , Madame eftfipé- 
létrantc. ... 

^ É L A N I D .E.. * 

jMoi ! point du tout. Voilà précifément 
ce'qïie jé ne fuis pas ; & puis la dîffipation 
dans laquelle je vis- me^laiffe-t-elle le temps 
de réfléchir?...' Jraimc le monde , mais 
j'aipie^çnçqre n^ieux ma nièce; &. 11 pavois 
mot4nême ^lus d'inftruftion , j'aurois tout 
quitté avec joie pour me confacrer entiè- 
rement à réducation de Lucie. 

O Q R I N £• 

Perfonne n'eftplus en état que Madame... 

. j MÉLANIDE. 

Non , je me rends juftice ; je n'ai nul ta- 
knt , je ne fais Hen ; i ai eu des maîtres dan& ". 
tnajët^tieire , mais jde lu&é levée dans un cou- 
vent, voilà là meiûeure excufe que je puiffe 
donner de mon ignorance. Enfin, Lucie m'eft 
chère au-delà de l*expreflîonLjt;;^îs veu- 
ve , je n'ai point d'enfants , eue elw '4a feul« 
héritière ; je n^ V^ife pas qu'elle piiîfle me 
reprocher un iour la négligence ciout mille - 
f(H»-iiu fond au cœur je n% pu m'empê* ' 
cbfer d'accufer mes^parents à mon égard. 

Mademoîfellô Lucie eft bien digne de vo* ' 
tretendî-çffe; elle eft charmante, - '^' 

M t h-A N I D E. . 

Voilà ce que vous lui répétez fans cefT^ , 
& ^ que je Jui dis fopvent /moi^mâme^j^â: 
nous avons tort , nous la gâtons. 
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*D O R I N E. 

Ah ! Madame 9 ce n^eft pas un caraétere 
comme le fien qu'on peut gâter. 
Mélanidb. 

Heft vrai qu'elle eft plus formée qu'on ne 
Feft ordinairement à ïon âge. . . . Parexem* 
pie , fa facilité à contrefaire tout le monde , 
cft une chofe que je n'd vue qu'à elle. 

D G R I N £• 

Et elle n'a pas quatorze ans* 

M Â L A N I D E. 

Il eft certain qu'eHe promet beaucoup ; 
mais je voudrois qu'elle joignît à tous les 
agréments naturels , de grands talents & un 
bon cœur. Sans talents on s'ennuye ; moi , 
je l'éprouve. Recevoir & faire des vifites , 
eft un plaifir dont on fe lafle fi prompte- 
ment ! ^ . . Et voilà cependant la plus grah- 
-At reflburce des perfonnes défœuvrées. En- 
fin , je lui defire une ame fenfible , parce 
que fans elle on ne jouit de rien , & que 
c'eft toujours une excellente chofe à retrou- 
ver quand on n'èft plus jolie. On penfe alors 
avec tant de plaifir que des amis vdçnt mieux 
que des admirateurs ! , ^, - 

D O ÇL I N E. 

Madame a un fond de morale qui me char, 
me toujours. 

Mélanide. 
J'efpere que Lucie 5 inftruite , élevée par 
vous , en aura davantage encore. L'étude 
& la leélure donneront à fon efprît ce qui 
manque au mien. . . 

Fîj 
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D a. H I, 11, E. 

D'auttntiimcuxmiîeltea.uiieapidîcatiGn , 
une mémoire. ... . Ofcu». gpûtf naturel . . . 

Om, dte a feaufiQUR de gpûît , cela fa 
wh dans lesplu^pe^it^s cbofea* . . • >croisr 

Jo*elle femm» fert bie». . . . Elle le coeif© 
éjamec gnw:ek • .... ^?âs je nô;crpyois pas» 
qu'elle fût trèa-^pgliqu^e* 

* £) Q R I N E^, 

Ah ! trop peufr^r^ ppur fa ft^té , car elle 
a d^ n^ a'uœ déliicatefle. . .- 

M É LA N I Dt E», 

EJle tient cela de moi. . . . mai& vousm'aC- 
furez touiovurs' quç vouS; êtes enchantée 
d'elle,, q^^ejle açprend à merveille j. & cc^- 
v^màm% , . que fait-elle ?. 

Do a 1 N E^ 

EJte eft fi jeune, .. . 
; ^ M É L A J< I D ^•> 

QuM J'aflBfte à vos leçongi Je^vou$ avoue 
qi^fa diftraaion.& votre iûwlgeaeem'îm-, 
na]tieiat6Ht toujours. 

D O R I K EU 

Mais , Madame, je; vous ea m déjà ex- 
pliqué les raifons; votre préfencé Hutimi- 
de.ou FoccupAi. elte, vous reg^de , çenle 
à vous ,&.... 

M É^L A N I DE. 

M^cliere Dorîn^,. vous me flattez. 

D R I K E, 

Mon. Dieu , Midame, tene^ encore hier 
j'ai grondé^Mademoifclle for^e. qu'eBeavoit 
mal joué à}^ clavecin devantvous j eBéjn'a 
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répondu : Ceft que ma tante étdtvîs-à-vfs 
de moi , & je petifais ^uTl n'y a pas dan^ 
te monde de plus beaux yeux que les fiens, 
de plus expreflîfs , de -pliis brillants. 

Lucie vous a dit cela. 

D ô R 1 N E. 

Mot * mot , & arec cette tiiïveté , cette 
grâce qui lui font fi iiattireHes. ..^ _. 
Mélanidï: du ntême ton. 

De boime foi , Mademoîfelle , penfe^^- 
Vous me féduîfe par cette flatterie rîacole ? 

ï) 'O ît I N E. 

Suoî , MadatBte , tne crorriei-vons ca- 

MÉXXKIDt. 

Ecdtïtc^-moi. Je vous ttouve tnilfe bon- 
ces qualités 5 vous avez de l^l^rit , des 
talents , de Tindruétion ; mfafe , de giiace , fi 
vous voulez que nous vivions enfemble, 
ne me louez |«ib; je hais les étogei, & je 
tt'en déiîe. 

D O R X N Z. 

La modeftîe accompagne toujours la Xn* 
'périorité. 

MélakxùIs. 
. Encore ! . . . 

D o R I M s. 

N'en parlons plus. Croyez , Madame , 
,que mon attachement 4)our vous & pour 
Mademoifelle votre nièce , cft fans botncs , 
& que, . . 

Prouvez-le-moi donc en me Tecotidant. 

F*** 
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'exige encore une chofe de vous , c'eft 
que vous donniez quelques foins à l'édu- 
cation de cette petite fille qui eft élevée 
auprès de Lucie. • • 

Do R I N £• 

Toinette ? 

M i L A N I D E. 

Oui. Elle eft orpheline, & fille d'ufe 
femme qui fut quinze ans à mou fervîce , 
& qui me la recommanda en mourant x 
d'aHleurs , cette jeune perfonne annonce 
le meilleur naturel; elle eft remplie d'heu:- 
reufes difpofîtîons ; vous voyez* comme 
«^lle profite des leçons que vous donnez 
à Lucie; elle deflîne; elle joue du clave- 
cin toute la journée : je ne lïiis pas en 
état de juger fi c'eft avec fuccès ; mais ce 
4efir d'apprendre à fon âge , la rend réel- 
lement intéreflante. 

D Ô R I N £• 

Je vous obéirai , Madame ; maïs je vous 
avoue que je n*ai pas une grande idée de 
fon efprit. 

M É L A N I D E. 

Elle eft douce , ingénue , fenfible & 
vraie ; avec les perfonnes à qui elle doit 
du refpeft , elle ne parle guère qu'on ne 
Pinterroffe; mais fesréponles font juftes; 
elle ne mt rien que de bien ; elle eft. ré- 
fervée , difcreté , appfi(^uée , reconrfoiflan- 
te ; efle lait fe faire aimer. S'il eft vnu 
qu'on puîfle être tout celafans efprit, vous 
conviendrez que Teforit eft un avantage 
dont on peut très - facilement fe paiT^r* 
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t^BHê regarde h fa montre. ) Maïs je lii'ou- 
blie tout en caufant ; il eft midT; ]'aî vînçt 
perfonnés à déjeûner qui doivent être arri- 
vées à préfent. 

D O R I K E. 

Ne fait-on pas une lecture aujourd'hui 
chez Madame? 

MéLANIDE. 

Eh vraiment oui , & qui nous tiendra 
j nfqu'à quatre heures , & je veux aller à 
l'Opéra nouveau , car j'ai ma loge. Lucie 
va venir prendre fes leçons , vous lui di- 
rez que u vous êtes contente d'elle , je la 
mènerai à l'Opéra. Adieu , ma chère Don- 
ne , n'oubliez paà cçt entretien , & juftifiez 
par votre conduite toute la confiance que 
j'ai en vous. (^Elk fort.) "' 



Q 
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D O R I N E, feu/e. 



_ u:elle folie!.... parfiler, aller aux 
fpeftacles , recevoir des vifites , voilà tou- 
tes fes occupations. Elle vante fans celle 
à fa nièce les charmes de l'étude & Tuti- 
lité de l'application-; & l'exemple qu'elle 
lui donne , eft éternellement en contradic- 
tion avec les difcours. Et puis dans d'au- 
tres moments, n'écoutant qu'une aveugle 
tendrefle , elle croit fa nièce un petit pro- 
dige de perfeftions, & la loue avec ex- 

F iv 
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çès4 c^ tout le 4nonde , pour Uu (*»« , 
cp ^ ^ai^aj^t ; .niais q\md MéUnïdea le 
dos tourné., .<^qHcs tpoqiïerîes me fait-oa 
pas de cette petite fille ^ qui., .^rcfiet, vai* 
ne, indo.cile , ,étpuf(Ue ^ n'apprendra ]a- 
m^ licnJ Au r^fte;, ^que p'impOTte? je la 
flatte , je Jui pafle fes capîjc^^ je m'^n 
fais aimer ; ^11^ fc mgri^ra , -fera riche , fera 
ma fortune , voil^ r^Ôi^ntiel. M^s paix , 
{^entends ^ii^qu'un j ^h 1 ct^ft i^uck» 

SCENE II L 
D O R I M E , L ÎJ C 1 £• 

J^ jcroyois joas jaiu^ kl2 

D O R I N E. 

Elle en fort éi^s t'îfrflîiôt , & m'a char- 
gée de vous dire que fi vous preniez bien 
toutes vos leçons ^ efle yous u&eneroît à 
rOpéra. 

ié V !^ i is* 
i ^joi^rd'hui? 

D O fll N I. 

Oui» 

Lucie* 

Et c'eft l'Opéra nou¥eaiu?.*.. Ah! je 
fuis ch^î^née. Mon iJieu, qm a'ai-^ ii 
cela plutôt 1 

PoijrqHoi? 
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Lucie. 

Oh ^ c^eft que je fuis coëflSée à fiûre hoTi 
reur. . . Et ma robe neuve. . . Je ne Tauraî 
que demain ! cela eft piquant ^tous en con* 
viendrez. 

D O H I N s. 

De telle manière que vous Coyez , n'êtes* 
vous pas toujoïirB ftlit de plaii^ ? 

L U'C t %. 

Et d'aïïleurs , c*eft une plaîfantctîe !.. ; 
J'attache fi peu de prix à toutes ces cho# 
fes-îà. Trouvez-trous cet habit bien garni ? 

D R I N 1. 

D eft charmant. 

L u € t <É. 

Oui , maïs il a un peu perdu de Ta fraî- 
cheur. . . paîme mieux la couleur de toit ' ' 
que j 'a vois hier. Qu*en penfez-vous ? * 

D O R I N 1E. 

Moî^ celui que vous portez xaeparolt 
toujours le plus joli, 

L 47 C I £. 

Paurois le temps de me r^habîller avant 
le dîner? 

* * 

D o R I )^ B. 

Et nos leçons? 

Lucie. 

Cela éft vrai. . . Allons^ allons, je fef- 
terai comme cela : auflî - bien c'eft autant 
de peine épargnée ; & je hais la toUefte 
à la mort. . . Eh -bien , que ferons-nous ? 

D o R 1 N R 

Mais votre maître de danfe va vôftîr* 

F V 
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& quand vous auiez danfé, nous deflîne- 
rons , & nous jouerons du clavecin* 

Lucie* 
Oh , t)Oiu- daufer aujourdTiuî , cch m'eft 
împoffible; j*ai mal dormi, je fuis d'une 
laîfitude à ne pouvoir me foutenir fur mes 
jambes. » » 

D O R t N E. 

Mais afleyez -vous. ( Elle M approcîu^ 
un faùteml^ Lucie s'afted & s'étend wn^ 
ihakmment^y 

L V C I B. 

pm réeUement une courbature affreufe^. 

D O R I K E^ 

Eh effets V0U6 ave^ l'air abattu.. 

Lucie. 
Tout de boji > vous me trouvez changée ? 

D G R^ I N C» 

Extrêmpnent. 

Lucie. 

Cela tient peut-être auflî â Ta manière 
dont je fuis fiigottée. . . Oh î voilà qui eft 
décidé, je me ferai fiïrement recoëffer pour 
FOpenr. . . . Ma tante ne donne-t-eHe pas^^ 
à (Êjeûner ce matin? 

D O R I N E» 

Oui^ H y a une lefturc 

Lr u c F E. 

Ohî quand je fèrm mariée, f aurai dés 
leftures auflî' ^ & des déjeuners» . . • Cela 
cft charmant, un déjeûner!....- 

D O R I N E. 

Ouï , cela occupe depuis midî jufqu^à 
quatre heures» 



Comédie. 131 

Lucie. 
Et puis le fpeftacle, & çuîs le foupef , 
& puis le bal ; voilà ce qui s'appelle louif 
de la vie. Que ma tante eft heurêiife ! en- 
fin j'aurai mon tour. 

D OR IN E. 

En attendant, il fiiudroit acquérir des 

' talents ; fi l'on fe lafle des^ fpeétacles , iî 

' le bal fiatigue , fi l'on fe dégoûte du grand 

monde , H eft doux alors de pouvoir fe 

faifire à foi- -môme. 

Lucie. 
Mais voyez ma tante : elle a confèrvé 
tous les goûta de la première jeunefle ; 
-pourquoi n*auroîs-je pas la même conf- 
tance? & pourquoi par une étude pénible 
me livrer à un ennui certain , pour me pro- 
curer de^sreffources éloignées dont Je n au- 
rai peut-être jamais beloîn? ' - 

. D O R l N E. 

Mais Madame votre tante elle-même 
ne fe plaint-elle jpas tous les jours de l'é- 
ducation négligée qu'elle a reçue ?- Elle fe 
. livre à la amîpatîon , plus par habitude 
que par goût. • . . . • 
. . L u c I >. 

Il eft yrai qu'elle bâille à la Comédie , 
qu'après tous fes déjeuners elle a dés va- 
peurs , & toujours fa migraine quand elle 
a été au bal de l'Opéra. Ouï , cela eft 
vrai ... je fens bien que les talents & l'inf- 
truélion peuvent êtr^ àe quplqiïe utilité. . . 
& puis paQer pour ignorante , cela eft hu- 

* F vj 
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imliant,cela m^ iiépu^ç^jeTavouc. (Eïïe 
t&mie déms la rêverie*) 

1^ o R 1 N s. 

Vous rêvez? 

Lucie. 

Ouï , je ma fens des mouvements de 
niifon qui m^attriftent; vous venez de me 
dire iejS cbofes xjui m'ont frappée. . ..Pour* 
quoi , ma cbere .amie , ne m'avez-vous pas 
toujours parlé çle cette maniece? 

D O R I N £• , 

Mais je ne veu^ pas vous attrîfler, ni 
vous contrarier, - 

L tJ C I E, 

Çroyez-vous qu'^n ne me donnant pas 
plus de pefaie qye je ii'eu jirends , je pour- 
rai un jour avoir du moins T^parence de 
quelques talents ? . . . Técorçe ; c'eft tout 

ce que je voudrois. 

D Q R I N E. 

Et d^ ne paflez-vous pas pour en avoîi? 

L t7 c I E» 

Oui; mais entre nous je ne feîs rien. 

D O R I N E» 

Oh! vous êtes anffi trop mrodcfte ; tous 
jouez très-joliment du clavedm 

L u ex *E. 

Hélas ! cela fe borne à ttoîs ou quatre 
pièces que je fais de routine, 

D O R I N É. 

Le deffîn va très - bien ; votre dermeie 
tête eft charmante. 

Lucie. 
Craces à vous, i 
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D o a I N £• 
Non, réellement, je n'y idprel^ue pas 
retouché. 

L u c I fe. 
Mds ITilftoîrc & la géographie , par 
exemple, je n'en fids pas an mot. 

D o R 1 N £• 

Vous favez les titres 4e beaucoup de 
livres , voilà tout ce qu'il "finit pour le 
monde ; dites barcUment que vous les avez 
tous lus. Avec cda , ayez toujours un H- 
vre dans votre fac & fur vocce toilette ; 
foutenéz que vous aimez k leâure avec 
]>^on , & vous pafTerez bientâc pour la 
perfonne la plus mftruite. 

Lucie. 

Voilà une drôJe de manière d'être favan- 
te , elle me convint beaucoup* Allons , je 
l'adopterai; & puis, ma cfaere aime, vous 
refterez toujours avec moi ; vous corrige- 
ttz mes dellins , & même mes tableaux , 
quand je peindrsd ; ainfi voilà encore un 
talent de fur. 

D O R I N B. 

Allez , Mademoifelle , je .vous promets 
que vous aurez tous ceux qu'on a com- 
munément dans la ibciété. Les vrais , les 
grands talents , font (i nur es dans Its per- 
fonnes de votre état! 

Lucie. 

Eh ! voilà ppécifément te qui firit qu'il 
cft fi flatteur d'en avoir, . . . Tenez , Toî- 
netteen aura tout de bon; ehbien,jevou- 
drois toi reflembler. 
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D R I N E. 

Ahf par exemple ,. voilà un fouhaît bK 
zarre. 

Lucie. 

J'aime Toinette ^ je ne fins point jaloufe 
des avantages qif elle a fiir moi^; mais je les 
vois , & il y a des inftants où cela m'afflige* 

D O R I N E. 

En vérité , c^eft être également aveugle 
fur fon compte & fiir le vôtre. Vous êtes 
remplie d'efprit , vous avez les plus heureu- 
fes difpofitions pour apprendre ; & Toinet- 
te eft une petite fille capable d'aflez d'ap* 
. plication , mais au fond très-bornée , mal- 
gré fon petit air Ibumois & fon ton cauf- 
tique & moqueur. 

L Ù CI E. 

vNon , ne vous y trompez pas , Toinette 
a de l'elprit, avec fa mine douce & naïve. 

D 6.R I N E. 

, Vous ^t^s bien en état d'en juger ^ mais 

.vous êtes fi indulgente.:. • . Enfin , cela tient 

peut-être à la comparaifon que je fais fans 

cefle d'elle à. vous; mais elle me déplaît 

..extrêmement. . 

L u c r E. 
J'en fuis fâchée , car j'aime Toinette. 

D o R I N E. 

Elle a cependant une certaine grofïîéreté^ 
une rudeffe dans le caraftere, qui ne de- 
VTOÎent guère fymf)athifer avec vous. 

Lucie. 

H efl: vrai- qu'elle cfit les chofes un peu 
cruement ; cela me fâche quelquefois f & 
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Î>ui5 je lui pardonne : cela eft fingulier , fa 
încérité me choque. Toinette moins fran- 
che , me feroit fûrement plus agréable ; mai 5^ 
peut-être auroîs-je moins de confiance en 
elle. Je ne puis définir cela ; il femble que 
plus elle me contrarie, & plus elle m'attache. 

D O R 1 N E. 

Dans ce cas , Mademoîfelle , je fuis fort 
malheureùfe , moi , qui vous aime avec un 
excès qui ne me permet pas de vous faire 
éprouver la moindre contrariété. 

L V C l E. 

Auflfî, ma chère amîe,^ vom aime en* 
core plus que Toinette ; vous me parbit 
fez mille fois plus aimable qu'elle, |e vou- 
drois la confuker quelquefois; mais c'efi: 
avec vous que je voudrois pafler ma vie. 

D G R I N £. 

Allons , je fuis contente de mon partage ; 
mais je crains cependant qu'il lic foit pas 
le plus folidc. ... ^ 

Lucie. 

Ah ! croyez que mes (èntîments pour vous 
feront aulfi durables qu'ils font tendres.. . . 
Maïs qui vient nous interrompre ? Ah! 
<:'eft, Toinette. ^ o . ^',- 
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SCENE IV, 
TOINETTE, LUCIE, DORINE, 

Il U C I B. 

\^UE voulez-vous, Toinette? 

ToiNZTTE. 

Mademôifelle , s^tSi votre maître à dan- 
fer, •. . 

Lucie. 
Oh! je ne danferai poînt^ vous n'avez 
qu'à lui donner un cachet, & k renvoyer. 
Toinette. 
Mais , Mademôifelle , vous avez déjà 
manqué votre dernière Jeçon. • • • 

B O Jl I N £. 

Eh bien! après.... voulez -vous quis 
Mademôifelle danfe dans Pétat où eHeell? 
Toinette. 
Qu'eft^ce qu'elle a donc ? 

O o & I N £. 

Elle a, elle a une courbature effroyable. 
Toinette. 

Ce que je fais , c'eft qu'elle fe portoît à 
merveille il y a une demi-heure , & qu'elle 
fautoit dans le jardin. ... 

L u d I E. 

C'eft que naturellement je ne m'écoute 

1>as; je ne fuis pas douillette mais 
e fait eft que je fuis malade , & que je 
ae prendrai pas (Je leçon de danfe. 



Comidie^ ' 137 

Oh ! ce dernier fait-là me paiiôlt certain , 
auffi j'y crois fans^ peine. ^Allons , je vais 
donner le cachet. . . . Voilà de l'argent^ien 
employé! ' • {Elle fort. ^ 

L u c i£ 0$pf>ii *un momê9$t de jtlence* 
Toute r^erion iiite ^ j'd envie de pren- 
djpe ma leçon de danfe. • • • 

D o R 1 N E. 

V<»akz^oiis ^ue je nçpelk Tolnette? 

Lucie. 

Que me confeillez-vous ? 

D O A I NS. 

Mais. . . de ne vous point fatiguer. . • . 

Lucie. 
D'ailleurs , je danferai plus long-temps 
demain. 

D o R I N E. 

Sans doute 5 cela reviendra im tnlmc ; 
& puis une leçon de plus ou de moins , 
5u eil-ce gue cda fait ? 

Lucie. 

Ma chère amie , que vous êtes indul- 
gente & douce ! . . , . Mais que. nous veut 
encore Toinettef 

T o I N E T TE revenant. 
Madame vous demande, Mademotfèlle. 

Lucie. 

La lefture n'eft donc pas encore com- 
mencée ? 

TOÏNETTE. 

Non , Mademoifelle , & il y a plufieurs 
Bames qui défirent vous voir un moment. 
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Madame vous, prie de porter votre cart6n^. 
, de deflîiïs. 

D O R I N £• 

Le voilà. . 

Q Lucie le prend. ^ 
L u c I £ ^ Dorine. 
Ma chère amie ^ vous allez m'attendre 
ici. • . . Adieu ; je fuis charmée d'aller &îre 
un tour là-dedans! 

( Elk fort en courant fif ^ fautant. ) 



S C E NE V. 
DORINE, TOINETTE. 

ToiNETTE regardant fortir- Lucie, 

JL A courbature va mieux , ^ ce qu'il me 
paroît. V* 

D o R I N E /Sm<w.\ 
Vous croyez donc quelle a%ipèu exa- 
géré?..f.. 

ToiNETTE. *^ 

Oui , Mademoifelle ; & vous auflî , vous 
le croyez. 

D o R I N E d'^ùn ton fec. 

Où prenez- vous cela ? Je pénètre votre 
penfée , je vois que vous foupçonnez Ma- 
demoifelle Lucie de menfonge & d'artifice i 
mais pour moi , certainement îe fiiîs fort 
loin d'avoir d'elle une femblable opinion. 

ToiNETTE. 

U n'eft pas bien fin de pénétrer ma pên« 
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fée , cir je la dis tout fimplement ; mais 
moi j'en devine fouvent qu'on voudroit 
. déguifer. 

D R I N E. 

De qui voulez-vous parler, sTl vous plaît ? 

TOINETTE. 

Ah, voilà mon fecret. 

D R I N E. 

Vous pouvez le garder. Te n'ai nulle en- 
vie de l'apprendre. Mais ae quoi je veux 
vous inftruu-e, c'eft qu'il faut que vous 
'ayez la bonté de changer le ton que vous 
avez pris depuis quelque temps , non pas 
avec moi , car vos difcours tne font abfo- 
lument indifférents , mais avec Mademoi- 
feUe Lucie. Véritablement vous vous ou- 
bliez : vos manières avec elle ne font pas 
fupportables ; vous contrôlez fans ménage- 
ment tout ce qu'elle fait, tout ce qu'elle 
dit. Il femble réellement que vous ayiez de 
Taverfion ;ipour elle. Si cela continué, je 
vous préviens que j'en avertirai Madame, 
C'eft un devoir dont je ne pourrai me dif- 
penfer. v 

TOINETTE. 

Vous êtes trop judicieufe , Mademoifel- 
le , pour ne pas entendre auparav:tnt^ ma 
juftincation. Premièrement , perfonne n'eft 
plus attaché que moi t Maciemoifelle Lu- 
cie; je n'ai pas le bonheur de lui plaire, 
mais Je l'aime, parce qu'en dépit de tout 
ce qui s'y oppole , elle eft bonne , fenfible 
& franche. Ce qu'elle fait de mal , ne vient 
pas d*eire. Quand elle, ne dit pas la vérité , 
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quand elle eft dure , hmitaine , capnciei^ , 
tous ces défettts hii fem iu^és ; îte nefôm: 
pas dans fon caraftere , car fon naturel flft 
excellent. Ainfi , quané je te blâme , ce n'eft 
pas elle que Je «approuve. • • Vois de- 
vez comprcnope cela. Je le définis mal , il 
y a peut-être un 'peu 'd^obfcuïké dans ce 
que le dis ; mws , li vous voulez , je tâche- 
Tai de m'expBquer mkux. 

O t) R I N «. 

n fuffit. Ira fiifee vous fera Toîr que j'ai 
eu l'intelligence de vous comi^endre. Mais 
quelqu'un vient. (^ A part enregarâont 7W- 
nette. )^ Voilà une dangereufe p^ite créa- 
ture , il faut la fiaiire chafffer (fid. 



S C E N E VI. 

DORINE, TOINETTE, LUCIE. 

L C I E, 

^^ Lucie entre en courant; elle jette fon tartoM. 

fur um tahie*^ 

A H ! je fuis toute effoiaiBéei »... Moii 
Dieu , quel monde il y a là*dectens ? Ah , 
ma chère amie , la jolie robe que je viens 
de voir. . 

D O R X N s. 

A qui? 

L U C I B« 

A Madame de Bercy, C'cft une xobe à la 
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Polonoife tout fimplement ; maïs elle eft 
garnie de fleurs de pêchers 9 avec un goût , 
luiô grâce. . • Et puis des fleurs de pêchers ^ 
on n'en a pas encore vui Oh, cela eft char- 
mant*! • • • Elle a hien de TimaginadoD , Ma- 
dame de Bercy! 

D O It I N E. 

H feroît à defiret feulement qu'ellô f&t 
im peu plusi iolie, 

Lucie. 
Elle a beaucoup d?édat4 

Oui ; mais on dit qu'eHe met du blanc 

L U € I E» 

Bon!... 

D O |l I N E« 

Oh , je-n'^n croîs rien.... Cependant 
elle a le front bien luîfant. 

L. UiC I E.^ 

Ah, ah^ c'ôftjdrôlty dès qu'on aie front 
luifam?... 

T o I 1* B X T H. 

Oui» on met dublaoc. C'eftj un principe 
bon à retenir. Par. exemple , Monueur vo» 
tre grand oncle met du bl^K Xûtf^ment. 

Luc lE). 

Quelle foHe! .... 

T OlU^ ET T E-H 

Msiis dame^ la règle eft doncfaufl^, cs^ 
il a le front encore plus luifant que celui 
de^ Madams de Bercy. 

Qu'a-t-on dit de.vos.tkflfos?: - 
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Lucie. 
On les a trouvés charmants , la tête de 
vieillard fur-tout, 

T O I N E T T E. 

Eh mais , celleJà eft entièrement l'ou- 
vrage de Mademoifelle Dorine. 

D o R I N £. 

Point du tout^ j'ai mis feulement Ten- 
femble , & j'y ai donné quelques coup3 de 
force. ... 

TOINETTE. 

Ah! cela eft vrai, vous n'avez fait que 
r^baiicher & la finir. 

Lucie avec un fouris forci. 
Toinctte ne me gâte pas. 

TOINÉTTE. 

Flatter , c'eft tromper ; & comment trom- 
per ce qu'on aime ? 

Lucie. 
Avec cette maniere-là, Toinette , vous 
aurez toujours le droit de me tout dire. 

Dorine. 
Madame de Surville eft-elle là-dedans ? 

Lucie. 
Oui > avec fa fille , qui eft plus droite 
& plus apprêtée ^ue jamais. 

Dorine. 
Mademoifene Flore ; oh , je croî^ qu'elle 
eft bien fiere d'aflîfter à une lefture? 

Lucie. 
Ah ! je vous en réponds ; elle n'a cepen- 
dant que deux îlns de plus que moi ^ & elle 
eft d'une pédanterie. • • • 
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T O I N E T,T E. 

On dit qu'elle eft un prodige dMnftruftion. 

D o R I N E ironiquêmfnt. 
Un prodige ! . . . . Et qui eft-ce qui lui 
dit cela ? 

ToiNETTE. 

Ce n'eft pas celle qui Téleve , mais c*eft 
tout ce qui la connoît. Pour moi , je puis 
affurer qu'elle a bien de la modeftîÊ , car 
elle ne parle jamais d'elle , & cherche tou- 
jours à fiûre valoir les autres. 

D o R I N £. 

n eft vrai qu'elle diftingue Mademoifelle 
Toinette , & que toutes les fois qu'elle vient 
ici 9 elle la loue fur fes grands talents. ' 
Toinette. 

Non, Mademoifelle, elle ne me donne 
point de louanges exagérées & ridicules ; 
elle a un trop non efprit pour être obli- 
geante aux dépens de la vérité ; mais elle 
me fait fans ceffe admirer fon indulgence. 

Lucie* 

JMa chère Toinette, je crois Mademoi- 
felle Flore une perfonne remplie démérite, 
mais elle a le malheur d'être; pédante ; je 
Bç puis vous je (Kfliipuler. 

D P R I N E. f/^«r. 

-Oh oui , pédan te.eflr le mot ; ce}a eft q-ou- 
vé à merveille. Et pédante à feize ans ! . . . 
Tout ce que cela proimet de. charmes pour 
l'avenir! j 

Toinette à Lucie. 

MpîSj.Mad^moiftile^ ofer^is-je vous do- 
mandçjf m quoi elje eft p<5d^te'3-. 
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L U C I E^ 

En quoi ? • • * Mais en tont. 

T O I N B T T E. 

Mais encore, aye;5 la bonté de m^en ci- 
ter quelques traits. 

L U'C I E.' 

Oh ! je VOU& en citerai mUle. 

ToiNRTTEr 

Eh , bien , «n feulement. "~^ 

Lucie. 

Mais elle a uft mafatfen védmit^, Ubë osr- 
taine manière de fwnter hi bouche , & d'en- 
trer dans une chaolive. . • TeneiVTOidefih 
vous kl voir? • • ; 1» voilà; • • • 
D on- 1 NE riàf0^ 

Ah! parfait, pftrftdr, G'efttlle-même..,. 
Encore je vous* ptw. c, • ilh t cete eft gïkdp- 
xnant. • • • 

L u cri tt. 

Et puis quand elle eft aflUb , v^M eotll* 
Tiie elte eft • . . fur^ le bord de fa chaife. . . 
férieufe. . . . fe retôumam tout d'une piè- 
ce . ... & dé t^nps en teînps une petite 

tOUXi ... 

Do R I Pf B. 

Oh , la petite touît^ eft ' dialWâftte ! . . • 
C'eft cela métae. . . i Mèrt^ Dîeit , je croîs 
la voir . ; . èkcepté^qu'^efie n'a ni cette tml* 
le*, ni ce vtfage-là. 

h'V c I B en riant. 
Toinette eft filchée, elle ne rit pas. 

T o I wr tt T^ T u. 
JTëcome , je regarde , & Je 'Ui^îftftniîs. Je 
me faifoîs^ une toute autre idée àê la ^ 

danterie. 
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dantcrîe. Je croyais qu'dle coiriiftoîfc fur- 
tout fL cheichérdes occaTions debriller:, de 
faire des citations^ & de décider hardiment. 
fAùa votre définition eft beaucoup plus &a- 
ple. . . . Avoir ïz poitrine délicate, & s'af- 
feoir fur le bord de fa chaife , voilà ce qui. 
fait une pédante' : je m'en ffouviendrai. 
L w c,i E riipt. 
Réellement Toinct^ eft piquée. .., Ah 
ça,Toinette, pu^^(^Heyou* , -limez. i?u»t M»- 
demoifelle, de.Si^Ue., je vous prot&eiK que 
je ne me moquerai plus d'elle ; cela me 
coûtera, mais Je.m'y. engage.... AU0113, 
ne boudez jlus. 

Mais àJK VOUS 

a-t-dléif^ / ^ 

Mais je;i ^ 

Cepenâm il que 
vous en Ci' outez 
être vraie, î exi- 
gerez les li i^ez ; ' 
que feroît i ' 

Mais;.. '^.";. 

Ce quevoii .__. , ipei- 

ne. . .. CépMidaflCje n'attaque pÔlUt^faTii- 

putatton. . .-, ■ ■ > - , 1. - r 

T I N a T TE. 

Quand vous feriez capable de"c«w i^- 
ceur , le pouniez<TDus i Madimc^elle de 
Surville .n'eâ-eHe pâs.uR ntfdeJeiiMdbtt* 

Tome /, G 



ceuîl ^idé :nK)deflSe; de^.boHtÉ^Seroît-^Qjr^ 
écoi^rt^ fi on difûh le ccaiiraiift? "• . . s~-^ 

-iMais 9 ma chère amie , elfe m'effraya* • • . 
Mon Dku! ce que j'^ fait^ieft-il fi cri- 
liûiel?... 

' D a R I N B^ . . . - : . . 
Maïs 9 quelle eaftince ^ de vous reprocher 
uA ' badina^ kittoeèilt , qui »ne fpeut pôrbî- 
trô dangereux qu'aux^ yeux ide MademoK» 
feue TïAietCe! Eh bien , vmi» vous hk)-' 
^nez de'MademôifelleFk)rit; le grand mal i 
eUe n'a qu'a-v(msrj& rtodr&, wus ne vous 
en formaliferez pas, > r. 

Oh ttour cela non *,^ au côtttràîre f,t^ 
ferois charmée. Ouf ^ je vpiidiJoîs ^ju^lfe" 




T o ï N e;^ T E. 
Pour Madèmoif^ljïï.âe $iifviUe, je vous 
îflurç, qu'elle vous,^a^p^rd6nftje d^ toUtYou 

. Ç«WÇflïrr-^"< f^_# X^larcontrç^^? 

„Pjlu|iÇur-3.perfonnes l'en ont avertie ,, elje 
me l*a ait, & je n'ai pu le niei:,. . .* - 

L ir o i E* n 

•t r 

y.ùïanT'O t NiE T-T-ÎBi ■ -f ' î " 

iEïi blenp^^ èfle en ^a b^aecotip ri. - « 



.-l^h bîfft:?; ■ ' - ■••:•; ;;r . : fj.- 
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Lucie. 

Elle en a ri? 

P O R IN £• 

Oh ! du bout de lèvres , je croîs^ 

T o ï N: E T T E. 

Et puis elle s'eft reprochée d'en rire ; 
car, m'a-t-elle dit , cela dok faire jjitlé» 
Cette pauvre jeune peribnne, quif croit ne 
faire qu'une plî^ifiinteri^^ donne mauvaife 
opinion de fon eft)rit & de fou cœu^î & 
les mênjes gens qui ont V«ir -de c'en • apau* 
fer , la jugent fur ce petit tort av^ auknt 
de rigueur que ii elle avoit un 'Jge raifon- 
nable. 

T Tj C J E 

Elle dit c^? . • . Elle lêpepft ? 

T O I N E T'T E. 

Oh , elle eft la vérité même^ \ 

L u c I E« 
Je veux avoir une explication avec elle... 
Je veux me juftifier , ou^ du moins réparer 
ma faute. . . .. Toinette , penfez-vous qu'elle 
ne croye pas que j'ai un mauvak cœur? 

• i> o R I Naw 
Ah ça , finîflbns cet entretien » qui , en vé- 
rité , n'a pas le fens commun. Il feut aller 
dîner, & n'y pas perdre un moment, car 
nous avons encore toutes nos leçons à pren- 
dre avant l'Opéra. ( à Lucie. ) Allons , Ma- 
demoifelle, venez..,.. A quoi rêvez-vous 
donc? 

Lucie. 
Je fuis trille à mourir. ... Je n'ai pas 
faim-, je ne dînerai point. 

G ij 
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D O H I N E* 

Mais fi vous êtes réellement malade , il 
faut vous coucher ; vous n'irez point à 
ropéra. 

Lucie. 

Allons , je vais me mettre à table. Toî- 
nette, donnez-moi le bras. (^Elle pajffe avec 
Toînette. ) 

DoRiNE, les regardant aller. 

Mademoifelle Toinettc , vous gfttez tout 
ce que je fais ; mais je vous le revaudrai. 



ue je I 
fe fort. 



iElle firt.^ 



Fin du premier A&e. 




'\ 
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A C TE IL 



SCENE PREMIERE. 

MÊLANIDB, LUCIE. 

( Cttte dermtre a Vmt trifii & réviur. ) 

MéLANIDE. 

J £ fuis charmée 9 mon enfant , de vous 
avoir fait revenir une féconde fois dans le 
fallon ; lés fuccès que vous venez d'avoir , 
m'ont fait un plaifir inexprimable. 

Lucie. 
J'ai cependant bien mal joué du clavecin. 

Mélanide. 
Oh ! îc vous affure que tout le monde a 
été enchanté de vos talents. 

Lucie. 
Ah , ma tante , ces élogés-là font-ils bien 
fînceres ? 

MéLAN^IDE, 

Ce doute fait honneur à votre modeftie; 
mais raffurez-vous , mon enfant , & croyez 
que quand vous le voudrez , il n'y a çoint 
de louanges auxquelles vous ne puiffiez 
juftement prétendre. . . . Adieu , ma chère 
fiUè , il faut achever de prendre vos leçons ; 
je vais vous envoyer Donne , & dans deux 

G iij 
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heures je reviendrai vous chercher, & nous 
irott à lapera. QElle fort. ) 
L u c I IL feule. 
Comme faitendrefle iWeugle en ma fa- 
veur ! . . . tiélas ! elle a fait tout ce qui dé- 
pcmÉh d'eHe pour me donner une éduca- 
tion diflînguée. . ♦ . Et moi , qu'aie fait 
pour répondre à tant de foins ? . . • . ,^/>' 

•» ,.*.-, f ^ 

se E tiE IL . 
L U C I Ev D R I N £• 

- ; > , {Luài ifaffitâ tt rêve.) 

Do a 1 N E. 

lin bien, Mademolfelle , vous aveztour- 
Uîé toutes les têtes , on ne parle là-dedans 
que de vos talents , de vos grâces. . . . Mais , 
a où vient cet air trifte & rêveur } qu'avez- 
vous donc? 

Lucie. 
Si ypus faviez ce que j'ai entendu , & 
ce que le hafard m'a fait découvrir. 

D O R I N £« 

Cpmmeht? 

Lucie. 

Après avoir joué du clavecin & chanté , 
je fuis defcendue dans le jardin; en paflant 
le long de la grande charmille, j'ai enten- 
du pronpncer mon nom, je me fuis cure- 
tée ^ les arbres me cachoîent. 



' Vousi ^scif^ti écouté \SL .converûtio». ? 

. Stits eii'âVoir.>le "de^&ia^j i&^Olâmjmal- 
gré moi : je tCca m pas perAu un mot. 

D o Rii'N b; ^ , 
• Et bien v que difoit-K^n de; vous î 

-'"''Lucie* ■ j: / 

Tout «ce- i|Qe bicntique :1a pilua jiprdante 

peut infpîret de plus amer; enfiuj^j'encan- 

dois ces mêmes peribnnes qui venoient de 

inhtcciaftler d'dog^ dao&le ikOon^cmêMé- 

Une feule cependant a pris mon pirti^ & 
de la manière ta plus &mj& & la plus gêné- 
reufe. Vous ne devlhèJRkz jâtdais fop nom ? 

Je meurs d'envie de léfenwBfci :. 1 

^- jCJ^Madcn^dk.déSÎHïriHf,,.;. 

Bon ! . . • Mais êtC8-»Tous bieaifûrie qu'à 
travers la charmille elle ne Vous ait pas en- 
trevue? " . ._ 

L U C IrE. 1 

<Mrrtrès-fûïe; elle n*étoît pas de mon c6" 
-té. Je.voos avoue que oette banisé de fa 
pan m'humilioit autant qu^elleme toud^oit 9 
& me faifoit éprouver je né fais quoi de pé- 
nible que la méchanceté de^ luaores ne^lme 
caufoit pas. La fauffeté de toutes ces per- 
fonnes m1iiQ>iroit j)Iùs de mépris 'que* de 
-colère & d^&^tion ; mais la .géôéroaité de 
Mademoifelle de SiàviJle im'ipdignoîfi conp- 

G IV 
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tre moi-même; &à mefurc qu'elle parioît, 

je feïitl^s mes lannes couler» Appeuemment 

qu'il eft plus cruel de* fe' voir convaincre 

^4'tejuftîce 9:^ue d'iprou^erceUe des autres* 

Ce qu'a fak4à Mademdifelle Flore , eft 
fort bien certainement; mais croyez aufit 
qu'il y entre un'peududefir de fe faire va- 
loir auprès «â^$>aatres, ^d'affeâerun&on 
-cswaûerevi ^;'i' -'..^ ■.-'"■ ^ •■•■ 
'j'- j .ioL; , : ,.L u c i-E» ■• ■' - 
-/jSiceJa effci^ dle^a tot^pursle iilâri^edV 
.TOcr >ûilfi le^hid niioyeilide ferfiûre valbirf 
'& c'eft^beaucoaipi - : 

V iAh fa, Madémoifelle^/il faut pourtant 
fonger à prendre nos JeçDiis. Par où com- 
mencerons-àous? ,i. . . \ ,r ^ :.r 

JL u c 1 È^ 
Maîs,.jé Ee faîsL.v. J'éprbul* ^our- 
d'hui un découragement , ute triftefle , que 
•je n'ai jimais relientie. 

i D O JR. I N Z./ 

Bon , c'eft cette converfation que vous 
venez d'entendre, qui caufe ce petit mou- 
vement d'humeur. Eh bien ^ MademdKel- 
le ^ vouiez-vous que je vous dife une cho* 
fc qixi va bien vous étonner? 

/, . .., Li U C I E. 

Quoi donc? . : 

D o R I N E. . 

' C'eft que tout ce déchaînement dont vous 
étiezîi'oq'et, n'eft au fond qu'un trionophc 
-crès-flatteur pour voua^ ..».:. . 
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Lucie. 
Comment ? 

D O R I N E. 

Oui, cette critique n*eft que Teffetçlcla 
jaloufie , foyer-en fûre. 

Lucie. 
Vous croyez? 

D o R I N E. 

Oh , je vous en réponds. Si vous étîezr 
moins jolie, moins aimable, moins fpîri- 
tuelle, on rendroit plus de juftice aux ta- 
lents que vous annoncez. 

Lucie. 
C*eft une vilaine chofe que Fenvîe ! . • . 

D o R I N e. 
Vous en verrez bien d'autres par la fui- 
te. Àttendez-voùs à la haine des femmes , 
qui ne vous pardonneront pas votre fupé- 
riorité fur elles. .... 

Lucie. 
Mais les femmes , en général , ont donc 
bien peu d*efprit?. . . II me femble qqe fi 
J'étois fufceptible du vice htmiîHant dont 
V0U5 me parlez , je mettroîs tous mes foirts 
à le cacher , & que du moins , par vanité , 
Je ferois jufte. 

D o R I N E. 

Ne vous affligez point d'un mal inévita- 
ble. iSongez que hi haine des envieuxèftie 
témoignage de leur admiration fecrete, & 

Jue leur méchanceté n^ fqrt qu'à relever 
éclat du mérite qu'ils veulent labaifler. 

Lucie. 
La haine ! ...» Je ne puis me fa're à Vi- 

G V 
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dée d*înfpîrer la haine. . . Moi , je ne haï- 
rai jamais perfonne ; je le fens. 

D O il IN E* 

Coiifokz-vous , vous ne ferez haïe que 
des méchants; les cœurs fenfibles vous 
adoreront, 

Lucie Pembrajfant. ^ 

Que vous êtes aimable, ma chère amie! 
vous difljpez toute ma triftefle , on n'en 
peut conferver avec vous. 

D O R I N E. 

Allons, ne penfons plus aux envieux, 
ne fongeons qu'à l'Opéra ; & pour y aller 
fûrçment , débarraflons-iious de nos leçons. 
Eh bien, voulez-vous jouer du clavecin? 

L U C I ^. ; . 

Je ne^me foucie pas du clavecin au* 
jourd'huï. ' . 

D o R IN E. 

Auffi-bien n*eft-il pas d'accord. Au*lieu 
de cela, qhantons. 

, L u. c I B. 

j Volontiers Mais faî un riiume de 

cerveau , & j'ai bien mal à la gon:e.' 
^ . iËUe toup.^ 

D o R I N E. 

Et moi auiB ; & rien h'efl; plus dange- 
reux que de chanter lorfqu'on m enrouée; 
c'eft rifquer de perdre fa voix. 

.* Lucie. 

il4tellement , j'aî;^ à ce que Je crok, un 
commencement d'extîiKaSon. . . Maïs ce- 
pendant fi vous voulëj. # . , . 



D O 1. X 19 &* 

Nbn.certainfiment je lie foufftirai ptfînt 
que vous chantiez; décidément .je he.k 
veux pas* Mais deflinons* 

- L U cil E. 

J'y confens. . . Mais je fuis habUlée ^'4 
je crains de tacher mon tiabit avec ces 
vilains Cîuybns noirs &- rouges. < / ^ 

D o R I N £• ^ ^- 

Ce feroit bien dotniii^e , car , il vous 

fied à ravir. Allons , yous atèz MifeA^ . . 

Eh bien , rèpofons-nous pour nujourà'kui. 

Lucie. 
J'en fuis bien tentée ; mais que dira ma 
tiante ? Elle ne voudra péut-^tre p^ me 
iheher à rOpèni/ " .'"■'' 

•' D Ô R I NE. ' 

Oh, n'ayez point d^înduîéttiée ,'jVtae 
charge de celai.. Oh vient i je crois. Ah! 
t'eft Toiilette. 

LUCIE, DQUjiJîl, Tpi'î^feTi^. 

■■...: ■ ■ ;.. / iix^c-V«/' - • ■;" '' 

Que vouUz*vatig\ ïTdiiietle? 

' ï» T ai NE 1? T ^. * \ 

Je viens affifter à votre leçon ,-Mrtéé^ 
moifelle, & , c*iifofe -M9difce me Ta per- 
ims>/.>«rï/proaieàJi n.jjiib'b :*jir,-'"-^ 

G vj 
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D e & I » £• 

Voiis^ êtes anivée trop tard ;. la leÇon 
dft firaç. :' . I - ' 

TOINETTE-. 

Ah , que j'en fuis fâchée ; j'aime tant k 
m'inifaiure] , ' 

D O It I N E. 

Vous ayez là-.deffus un beau modèle 
fous les yeuxt 

T o 1 N E T TE..,- . 

..Qui donc?^ .. ..;. 

D G R I N K, (^montrant Lucie jy 
£h, Mademoifelle açparemmeàt» 

T O I N E T T E» 

. ^ Mademoifelle e(l un modèle d'applîca.* 
tion ? Je ne Paurois pas devine , par ^emple. 

NI mor non pUis, ,,* ^ 

Mais , Toîhétte , j'imagine que vous n'a- 
vez pas la préfomption de vous croire 
plus avancée , plus inftruite que Made* 
moifelle? . ^ 

T'O r N Ê T T £•' 

. Hélas 1 p;irdonnez-moi« . • 

D OR r N E. 
Comment donc ? l)^ais vous lui man- 
quez de refpeft. 

T O l'i^ E^.T TE. M * ' 

Ah 9 mon Dieu » ce n'ell pas mon in- 
tention, u .^ 

^ Dp R:^N E» ,. : 

Apprenez d'aiUeiu^ qu'elle poiinro|t ic 
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pafl&t de talents. Quand on e(t auffi char- 
mante, ou n^en a pas belbin» 

^TOINETTE. 

Mais y MademoifeUe , c'eft voua qtui , 
dans ce moment , lui manque^ de refpeA. 

P O II I N E* 

Comment ? 

T a I N E T T Er 

Vous vous moqaez d'elle, 
L ir c riE , i^ ^<ïr/T 
. Je crois, en vérité, quelle a raîfon» 

D G R I N E« 

Réellement , Toinette , vous êtes biea 
impertinente. 

' L u.c I E, 

Ah ,. de grâce , nt. vons fâchez pas con« 
tre.eUcr 

D o R r N E, 
Vous prenez fou parti , qnand^'eflvous 
qu'elle ofFenfe ! Quelle générofité ! ... oui , 
vous poffédez toutes les vertus. 
Toinette,^ Dorine^ 
Ah, Mademoîfelle, à propos, j'ouWîoîs 
que Madame m'a chargée de vous dire de 
1 aller trouver quand la leçon fe-oit finie , 
pour lui en rendre, compté. 

. D o R I N E- 

pjr vais, (bas à LucU.^. Soyez tranquil- 
le , je lui airai des merveilles de vous & 
dç vQS:progrès. QHautî) Adieu , Mademoi- 
feUe , je reviendra bientôt vous rejoindre. 

(^ElUfort.') £/ 
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il «^^dM^iMlfcl 
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se 4 NE -jy. 

L UC lE, TO INÈ TTE. ; 
L y OIE', à' part* 

CiLLB va mentir à »^ tante; elle va la 

trompei:; cela me Êdtime peine aSteufe. 

Toi ^ e' t t e* 

MademoifeUe , vous > avex y air trilf^ , 

eft-ce que vous êtes; fâchée contre moi? 

Lucie. 
Non, ma chère Toinette;... . mais jVd 
du chagrin , & depuis ^bien long-temps. 

Toi M.Eî T T EU I 

Eh bien , voilà que vous m'afiligez. ^ 

Lucie. 
Vous m'aimez donc ^ Toinette? 

T O l N E T T Ek 

Oh pour cela oui ... . mais je tCûtat 
pas Mademoifelle Dorine. ' 

L u i: I E. 

Powquoi? .; V. 1 

, . : T O i N E TTT E 

C'eft qu'elle Be dit pas It^itki^.fi 
cela eft u vilain t * • i 

'L.u. -c'! -e; ' "^ -'■'''■ ^ ; T 

Je vous ferois bien une confidence ; maîà 
il faut me promettre de n'en pailer^à p«P^ 
fonne , pas même à ma unte«< : 

~^ .y .a). NETTE. 

Eh , Madame ne dît-elle pas elle-même 
qu'il ne faut pas trahir un fecret? . . . 
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L U C l £« 

Je puis donc compter fvir vous ? . . . 

Entièrement. 

L u c 1 »• 

Eh bien , Toinette , j'aime Donne ; maïs 
je vous avoue que depuis quelque temps , 
je m'apperçbis qu'elle me flatte trop. 

T o I N E T T B. 

Oh cela , je parierois que je Tû décou** 
vert avant vous. 

Lucie. 
Elle me donne des louanges qui font 
trop fortes pour être finceres. . . 
Toinette. 
Encore tout-à-rheure. 

Lucie. 
Je Tai remarqué. Et puis elle trompe 
ma tante fur mes leçons. Ordinairement 
j'en paffe la moitié à ne rien faire , & 
c'eft ce qu^elle cache. 

Toinette. 
Je vois cela tous les jours. 

Lucie. 
Et ce n'eft cependant rien en compa- 
raifon de ce qui eft arrivé aujourd'hui. 
Toinette. 
Comment donc? 

Lucie. 
Quand elle dit à ma tante que j'ai été 
bien appliqué^ ,, que j'ai J)ien pris mes le- 
çons ^.^elà a'eft pas tout-^-fait vn^; mais 
du moins j'ai toujours un peu t];avaâl]é. .., 
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ToiNETTE* 

Oui 5 tant bien que mal. 

L O C I E. 

Eh bien , îmagînez-vous que pour au- 
jourd'hui. . . En vérité , je n'ofe acheter. 

T o I N E T T E. 

Dites donc, Madçmoifclle. 

Lucie. 
AujourdTiuî , Toinette , je n'ai rien fait 
* du tout. 

Toinette. 
Quoi ! ni clianté , ni deffiné , ni joué du 
chvecîn ? ^ 

Lucie. 
Pas feukment effayé. Et dans cet înC- 
tant elle conte à ma tante que j'ai fait 
des merveilles. 

ToiNETTEi 

Oh que cela eft malin l . . • 

Lucie. 
Voilà un menfonge réellement afireux» 

Toinette. 
Ah , Mademoifelle » avouez tout à Ma- 
dame» 

Luc I e. 
Je ne le puis , je feroîs renvoyer Dorine» 

Toinette» 
La belle perte, une menteule! 

Lucie. 
R.vtz tous fes défauts, elle m*âlme, & 
cette idée m'y attache» 

Toinette. 
Si die vous aimoit , vous flatteroît- 
clic? Vous paffcroit* elle toutes vos fen- 
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taîfies? Ne tâcheroît-elle pas de vous en 
corriger ? . . . , 

L u c j^p. ' 

Cela eft vrai. . . . Mais cependant je ne 
puis croîretju^cUe n'ait pas de ramîtiépour 
moi j elle me le répète fi fouvent. 

TOINETTE. 

Eh ne favez-vous pas que les menfongcs 
ne lui coûtent rien? 

• • L u c I É. 
-»* ' Celuî-Hl' feroit fi noir ! . . . . 

•T I N E T T E. 

' Pas plus noir que de tromper Madame 
-qui fe fie à elle. 

Lucie. 
Enfin, il me faudroît une preuve bien 
Claire pour me perfuadef qu'elle ne m'ai- 
me point du tout; & comme |e ne Taipas , 
décidément je ne veux pas la faire renvoyer ; 
Toinette^. gardez bien mon fecret. 

• T o I N E T T E. 

Vous y couvez compter. . . . Mais j'en» 
tends la voix de Madame. C'eft elle-même. 
Mademoifelle Dorine la fuit. 



S CE N E y. 

TOINETTE, LUCIE, MÊLA- 
NIQE, DORINE. 

' MÉLANiDE, (^ Lucîe.^ 

Venez, ma chère Lucie , embraflez^ 
juoi j Dorine eft enchantée de vous , & 
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tout ce, qu'eUe w^m a.flkimecaufetinejpie 
extrême. ^ .^ 

L u c i,E^^jC^/ir/'0 
Celja me perce Pâme. ^ .. , v 

M,É LAN i 6 Z. , i; r 

Si vous vous conduifiez toujours ainfi, 
vous feriez -mon bonheur. 

Lucie, (^avec embarras.^ 

Matante..'.. 

M É % A isr r D E. ' 

Promettez ; moi , ma fflle^;fq|*p.jçç-fera 
tous les jours là même chof^ . • • Vous ne 
xépondez poiilt , vous bailTez les yeivx. ; . • 
Vous ne voulez point prendre un engaj^e- 
roent qui me rendroit fi heureufe? 

Û O R I N £. 

Oh , Madeipoîfelle^ j'en. fuis fîlre , Ip 
rempliroit avec-plaifir. \.^ 

1 L u c I E 5 ■>i^yiveménf à f)ori^e.^ -.] 

Non . Maâemoifelle , noiiu . • . . ■ * 
DoRi^E, Q^ Lficiè. ) 

Mais vous n'y penfez pas. 
Mélanine, (^ Lucie.^ 

Eh bien, Lucie, je rie fuis pas ftchée 
de ce que vous venez de dire-là ; du moins 
H y a de la bonne foi. Tê délire que vous 
ayez des talents:^ maiswje '5^ù5c avant tout 
que. vous foyez vraje; c'^ la,prei]jiere 4e 
"toutes les vertiis'. , ^ // '* ' ' 
Lucien (i ^ah.y 

Comme tout cela me fait fouffrir : quel 
reproche pour moi! 

M É t A N I D E. 

Nq padjons plus dîétude. aujourd'hui^ 



Comédie» ,163 

Donne eft contente de vous 5 il faut vous 
en rècomperifer ; ne fongeons qu'à nous 
divertir. 

Lucie. 
En vérité , ma tante , je ne mérite point 
de récompènfe. 

MÉLANIDE. 

Cette opinion ne vous en rend que plus 
digne» 

DoRiNB, (^bas à Lucie^^ 

?uittez donc cet air embarralft. 
rUCiE, (à Dorinis avec humeidr»^ 
Laiflez-moiV 

MÉLANIDE, C^ Lucie,") 
Ma fille 9 je vous trouve abattue & chan- 
gée ; vous n'âtes pas malade ? • • • • 

Lucie. 
Non, ma tante. 

MÉLANIDE. 

C'eft fa leçon qui l'aura trop appliquée, 
(à Dorine^.') U ne faut pas non. plus lès 
lui donner ff longues. Je neveux pas qu'on 
la fatigue. 

Lucie, (^à j^art.') 

Elle ne dît pas un mot qui ne me pénètre. 

M-ÉLANIDE^ 

Il n'eft que quatre heures ; je vais faire 
un tour de jardin avant d'achever ma toi- 
lette. Lucie , voulez-vous venir avec moi ? 

Lucie. 

Volontiers, ma tante. 

MÉLANIDE. 

L'iair vous fera du bien , car je parie que 
vous avez mal à la tête j venez , mou en- 
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fant. 1 . . ( Elle s* appuyé Jur Lucie ^ cites 
fortent; Toinette les fuit.) 



SCENE VL 

D o R t N £ , feule. 

J^uciB me fait la mine tout de bon; à 
qui en a- 1- elle. . . . C'eft une capricieufe 

})etîte créature. . . . Mais Tpendant que je 
uis feule , relifons un peu la lettre que j'ai 
commencée ce matin. En vérité , je n*at pas 
un moment à moi. ( Elle cherche dans fa 
poche. ') Ah bon , en voici bien d'une autre. 
Je crois. Dieu me pardonne, l'avoir per- 
due. . . . Cela feroit affreux. (^Elle cherche 
toujours. ) Je ne la trouve pas. Je l'aurai 
peut-être laiffée fur ma table. • . . Oh Ciel ^ 
quelle inquiétude ! Allons la chercher. (JEUe 
fait quelques pas pour s'* en aller. 

SCENE VIL 

-DORINE, TOINETTE. 

Toinette. 

JCi H , mon Dieu , Mademoifelle , où courez- 
vous fi vite? 

D o R I N E. 

N'auriez-vous pas trpuvé un papier par 
hafard? 
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TOINETT E. 

Comment eft-il fiiit? 

D O R I N £• 

Une feuille pliée. 

TOINETTE. 

Y a-t-a de récriture? 

D R I N £• 

Eh oui. 

TOINETTB. 

Deux pages ? • • • • 

D o R I N B. 

Eh , c'eft cela. Allons 9 ytte , rende^i 
le*moi. 

TOINETTE. 

Eh bien , je n'ai rien trouvé , c*étoitpoUr 
rire. 

D o R f N E. 

Pefte foit de la petite béte , qui m'4unu{ê 
ici & me retarde. . . . Allons , allons , il 
feut que je k retrouve. . . . (^El/e fort.^ 
ToiNETTE feule. 

Oui , oui , dépêchez-vous. Allez vous ne 
retrouverez rien. . . . Petite bête ! dit-elle ; 
par fi bête. ... Ah voici juftemcnt Made- 
tiioifelle Lucie. 



•Xjc* 
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SCENE l^IIL 
TOIN ET TE, LUCIE, 

T I N ET T E. 

Venez, venez^ Madenmifeîle , j'ai de 
drôles de chofes à vous coQter. 

l» q o I B. 
* De quoi s'agitril ? 

T O I N E T T E. 

Croyez-vous totijours k Tamitiié de Ma- 
demoi&lle Donne pour vous? 

Lucie. 
Je n'ai pas de nouvelks raîfons d'en 
ddutep* . 

T o I N 15 T T e. 
Connoiffez-vous Con écriture? 

Lucie. 
Apparemment. 
T o I N E T TZ^Q iront une. lettre de fa poche. ^ 
Ëh fai^ 9 tenez , voilà unç lettre qu'elle 
a cçmmencée. Voulez-vous çnteudre com- 
ment elle vous y traite? 

Lucie. 
Vous l'avez lue? 

T I NE T T E. 

Oui , d'abord fans favoîr ce que c'étoît , & * 
puis après pour m'éclaîrcir furfon compte. 

Lucie. 

Toînette , ce que vous avez fait là eft 
fort mal ; on ne doit pas ... • 
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* ' * T O I N E T T E. 

J'en convfens ; mnis c'eft mon attache* 
ment pour vous "qui m'a fait commettre 
cette faute. J'ai vu qu'on parjoit de vous 
dans cette lettre , & j'ai voulu favoîr à 
quQi m'en tenir. Tenez la voilà. 
^^ - Lucie. 

• Sivousme la donnez^ je labtûléraî fans- 
l^uvHr. . . . ' . 

' J T I N ïï T TÉ. • 

• Oh , dans ce cas-là , je la garde. Ecou** 
té^ , Mademoifelle , le mal eft fait ,• profi- , 
téz-en. ... 

' ' ^ Lucie. 

" Mais. comment ce papier eft-îl tombédans 
vos -raaihs ? . . . 

T o l^N E T T E. 

Je l'ai trouvé fur Tefcalier. ' 

•"Lucie. 
' Dôriiie y dk du mal de moi. 

T o r N E T T E. 

Ce ne font. pcmt-ôtre que des vérités. Je 
vttis Ure, jùgez-en. ( Elk lit tout haut. ) 
M PlAîgnteiz-nK)î , ma chère Amie-, non-feu- 
5, lement d'être féparée de vous , maî^ en* ' 
5, core de la cruelle ^îé-que je mené ici. 
5f ' Céttfe petite filte do^t j^ vous îd déjà riar- 
5, le j m^xcede ton* les jours davantage^'. .. 
LtreiE f interrompant^ 

Mon lioth n'y eft pas ; 'c*eft peut-être de 
vous^dpntnl erf quéftion.' * 

ficoute';^ jiifqû^au bout: {ïï^UelitJ^ „ Pour^ 
>5^furcro!t de peines 5 je fui$ obligée de 
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95 l'approuver &dela flatter fur tout, par- 
„ ce qu'elle eft li vaîne que o'eft le feul 
,, moyen de lui plaire ".•. 

L U C I £« 

Ah , Dieu ! . . . 

ToiNETTE, lijant toulours. . 
,, Elle fe croit un petit prodige d'elprit; 
& en vérité , elle n'a pas le fens com- 
mun; car elle a tous les défauts. qu'en- 
traîne la bêtife : die ^fl; orgueilleufe & 
moqueufe ; paflfe fa vie dans l'oifiveté^ 
à railler , médire , ou devant un miroir 
h contempler la plus médiocre,^ la plus 
commune figure que vous ayez iamds 
vue. Enfin , Lucie. . . . (JS/fe /intet' 
rompt ) Le nom y eft pour cette fpis ! • . . , 

Luc I, B* 

Ah, quelle noirceur!. v. ' 

ToiNETTE continuant. 
,, Enfin , Lucie fera certainement un jour 
,, la çlus ridicule & la pluç impertinente 
„ petite perfpnne ". • . 

Voilà tout , MademoifeUe ; la lettre n'ell 
pas achevée. . . . Elles'eftarr^tée-rlàfenbcaii 
chemin. [ 

} L u <;; lE. , î 
„ Donner vje veux encore, lire moi-même. 
X^Elleprmd la Uttre & lit tout bas. ) 

ToiNETTE.. 

Ah , voyez , cela y eft , je n'ai rien ajouté. 

Lucie, rendant la lettre. 
Eft-îl poflîble4'dvoirrapie.aflez méchan- 
te pour pouffer auffi loin la feuflÈité ! . ; • 
Je puis avoir tous les 4éfauts/ ^qu'elle mè , 

^ ' trouvei 
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trouve ; ipaîs pourquoi me les cacher? Pour- 
quoi rie pas m'en avertir ?J'aurois pu m'en 
corriger. ' - 

• Toi ne t t Et 
D faurtout conter à Madame, 

Lucie. 
' Cela n'aura-t-il pas" Taîr de la vengean* 
<e ? £t la vei^eance e(l -biea condamnable ! 
• Toi ke t t'E.' 
C^-nefera pajr pou? vous ^CBger-, mais 
pour' ceiTer de tî*on!per 'Madame. 
, -^ Lucie. . ^ 

Je ne parlerai point de la lettre, je fe- 
rai feulement Tâveu du menfonge de tantôt. 

. . , T O I N E T T E. ; . , 

t!,Qi aveu ne fufSra peut-être pas pour lu 
faire renvoyer;, Madajpeeïl fi bonne ! - 

L p c I E. 

Nîmporte , je fuis décidée il ne dire que 
cela. 

T o i N B T T E. 

Je vais aller chercher Madame. 

I^ u c I ^. 
Ne lui dites Tien ; je veux-moi-même lui 
avouer ma faute. , . ' " 
T o r N E T V eV à part. 
Oui , oui 5 elle ne parlera pas de la let- 
tre , mais je la* montrerai. U faut pujiir les 
méchants. 

^ (Etlefofi.y 
L y c I -E feule. 
Çuelte ingratitude ! Quelle fiiufleté ! Je 
dois la plaindre d'^a^fl taéchante ; cela doit 
donner bien du repentu:! • . . On n'eftpas 
Tome L H 
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née comme cela j c'eft, qu'elle aqraété mal 
élevée. . . • Hélas 1 ppi^îrûtre qu'on l'aura 
flattée dans fon enfance ! . . . Ôdieufe flat* 
terie , je vous déteffe à jamafe .... 

(^Elle tombe dans un fauteusL^ 



S C E NE IX. 

- f 

DoKiNE dans k fond du Théâtre fam 

voir Lucie. 

Je ne la trouve ^dint. Il y a de quoi 
'perdre la tête. ... 

Lucie yïr ley^anti 
(A part. ^ C'eft elle^le cœur me bat^ 
\Haut. ) Que chefcher-VouS ? 

D ^ ,1 îî E- 

Ce n'^ft' rien. Mais que faifiezrvous là 
toute ftule ? 

e revois. 

.. D 0, iti ;Nr E., , 
qoiot? . • , 

j , La U' C 1 E.j • 

A mille chofes. '. . . Je penfoîs,; par exem- 
ple ^ i mes défaits. 

I>0 .R. Ir,P*.E/ 

Aiqfi you5 voù^ oçx:unk3 dô cMmeces ; 
je vous giondieraiT c^ec^i^jter fî noid'votte 



.temps*^- • ' -'. • . ^. 
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Lucie. 
Non je^ me cOnnois enfin. ... & je vou- 
4Îrois me corriger; mais il feut me fécon- 
der, & mepar&rvrai. . . . Eckiirez-moi fur 
mes torts. . . . jnontrez-moi tous mes dé- 
fauts, en un met, devenez^ iincere. .. . A 
ce prix , je puis eritore. . . oui , je p«îs , Do» 
rine , vous confefver mo» amitié. 

D O R i N «B. 

Que figiufie -ce langage? ... & cet dr 
fombre & contraint? 

L u € r E* 

Que Je ne puis feindre. * . . Du moins ce 
vice nffreux n^eff pas encore dans mon 
cœur. . . Pappelkrai Tamitié àmon^fecours ^ 
elle ne me flattera point, elle me dira la v^* 
rite.... Je.fufe jeune , & je parviendrai 
peut-être à furmonterles démets qu^Miài'a 
trop juftement reprochés ! . .. . 

D e it I N B. 

iju'entends-je ! ... Ah ! |e fuis perdue** . ♦ 

L U C I E% 

Je ne vous fais pas mauvais gré dcî m^à* 
voir dépeinte telle que vous me voyez , & 
telle que Je fuis peut-être. Mais du mo;çs , 
en détaillant tous ines défauts ^ vbùs^ ne 
deviez pas vous en plaindre , puifqulfe font 
votre ouvrage. ,• . . / *^'^ ' 

D O R ï N £• 

C'en eft afifez, IVfedemoifeHe , *paiîgne2-' 
moi le refte , & recevez mes adieux* . . * ' 

L u c ife. ' ' ' 

Vos adieux ! . . . Potirquoî me^uftter ? . . 

Je vous le répète , vous pouvez répi#er vos 

H ij 
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torts. . • . Ne me trompez plus , & reliez. 

. D O R I N E, 

Non, Mademoifelle , je dois vous dire 
un étemel adieu. 

Lucie. 

Etemel ! . • . Arrêtez. • . . Dorme , qu'ai- 
lez^vous devenir?... 

D O R I N £• 

Je ne fais. ... 

Lucie*,' 

Eh bien, reftez auprès de moi, je vous 
en conjure ; m^ tante ignorera ce qui s'eft 
paffé. Je vous le promets. 

D R I N £. 

Mais vous , Mademoifelle , pourrez-vous 
roubUer? 

Lucie. 

L'oublier, nop ; mais le,par4onner , n'en 
.doutez pas. , . 

D o R l ^ £• 

Çen'eft point afiez; ma préfence vous 
ieroit défagréable , il faut vous l'épargner. . . 
Adieu', mademoifellç. 
: .. , iEllefort.^ 

. ; Lucie attendrie. 

Ècoi^tez. . . « écoutez* • . . Elle me quit- 
je ! 0% va-t-elle ? . . . Je feus, mes larmes 
couler malgré moi. . . . Elle me trompoit , 
elle me haïflbit ; je ne l'eftime pliis , je ne 
dois plus l'aimer. . . . mais je 1 aimois. ^ . . 
C£ fqu venir m'attendrit. Elle ne peut plus 
m être chère , cependant je m'intérefle à 
fon fort. . . . Mais on vient. . . • Ah ! c'eft 
matante. , 



Comédie. 173 



SCENE X & dernière, 

MÉLANIDE, TOINETTE, 

LUCIE. 

MéLANIDE. 

IVl A chère Lucie , îe viens vous remer- 
cier de rintention ou vous étiez de m'a- 
vouer vos fautes. 

Lucie. 
Quoi , ma tante , Toinette vous a dît ?.. . 

M É L A N I D E. 

Elle m'a tout CQUté , & m'a montré la 
lettre , malgré votre défenfe , que j'approuve 
cependant. Dorîne a reçu le Julie prix de 
fes noirceurs, elle eft démafquée & ren- 
voyée. 

Lucie. 
Quoi! vous venez donc de la rencontrer? 

Mélanide. 
Dans l'inftant ; & je lui ai fignifié fon 
congé. 

Lucie. 
Mais quel fera fon afyle ? . . . 

MÉLANIDE. 

Je l'ignore. 

Lucie. 
Ah ! ma tante , elle efl: fans fortune ; je 
vous conjure. . . . 

Mélanide. 
il fuffit , vous le defirez , je vous pro- 

H H 
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mets de lui procurer les fecours dont elle 
aura Tjefbîn. Enfin, grâce au Cîel, fon 
imprudence a réparé le tort qœ vous fai-- 
foit (a perfidie. Que cette cruelle expérience 
vons apprenne , mon enfent , à vous défier 
des flatteurs, & à chérir la vérité , qui feule 
peut nous éclairer fur nos fautes , & ré*- 
primer ramcmr-propre qoi noos féduit & 
:oous égare. 
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SCENE PREMIERE.; 

Lf TAédfre rtpri/htu un jardin. 

S O PHIE, PAULINE. •'■ 

n 

Pauline.. 

M. A foÈur , ma chère Sophie , je vous (ïîi 
conjure, • . . - * 

Sophie. 
Mais encore une fois , toutes ces perfé- 
cutions font inutiles ^ je ne fais pomt de 
fecret. ... • . . • 

Pauline. 
Quoi, Sophie, vous qui êtes naturelle- 
ment fi vraie , pouvez - vous fout^nif u'ii 
Wenfonge avec tant d'affprapce? ;..!;..:% 

Sophie.) 
Un meirfoi^gel Texpreflîpn eft dowç?*— 

: P,A U L I NE. 

Ella eft jTofte au moins. - ^ 



ift i^ Cutitufe^ 

Sophie.^ 
Non , car vous confondez toiyonrs Fin- 
dîfcrétîon avec la franchife , & d un défaut 
vous faites Une vertu. Tromper par înté- 
têt » par vanité ou par plaifantene ^ voi& 
ce qui s'appelle mentir ; mais foutenir avec 
fermeté qu On ignore le fecret dont on eft 
dépofitaîre , c'eft remplir un devoir que 
PfaDnucttr impdfe, & quîBdt fcnl la f&x'cté 
de la fociété^ 

F A U L I N B* 

. . Enfin , vous^m*aveuez^nc ^ue vous êtes 
dépodtair^ d'u|2 fecret ? Je vous œ fais mon 
compliment. 

S o P H. I ÏU 

D ne s'agît pas de moi , je parle en gé- 
néraJ. , , 

Pauline. 
Ah ! fort bien ^ ce n'étoit qu'une remon* 
trance en forme de définition. 

Sophie. 
Pauline ^ changeons d'entretien , vou» 
allez vous filcher, je k vois. 
- . Pauline. 

jNHjt ton ? Je fois votre feur , îe vous 
aime , je vous dis tout ce qijc je- fais , & 
vous n'avez mille confiance en moi. 

Sophie. 
Ma-chcre Pauline , vous ^vez un cobht 
excellent , mille bonnes qu^îtés , maïs. . . • 

Pauline. 
•Mal* jeTtti^ cuffeufe, n'WR-cèf pâss? Êh 
bien oui, je l'avoue ;^'eft^}ie je n'ai pas 
votre tranquillité i* votre indlfiRaescej c'teft 
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que j^Mtache un prix infini alixplùspetftci 
choies qui peuvent intérdrer les péribiinei 
que j'aime : voilà pourquoi je veux fuvoir, 
je veux découvrir tout ce qui les regarde. 
Si j'étois moins fenlible, je fexois parfaite 
à vos yeux; car je u'autDis, je vous aÊfu- 
re ,- nidle curiofltd. 

8,0 P tt 1 E. 
■ Mais , îD» fteur , Je vois fans ceflè que vo- 
tre curiofité s'exerce itidifiïrpfmient&fan» 
choix fur tous ks ot^ets'qm Ce pléfcment. 
P A i: L I N E,. 
Oui autrefois; ph je conviens que dans 
mon enfonce on pouvoit me faire ce re- 
proche. ... 

Mais il 
aie du Jj 
elle me l 
d(^cidAt 1< 
avoîeni è 
ifaira jufq 
que vous 
vulgu^ » 6i le fanage i^anqua. 

P^A.Ut ï NjE. . 

E eft vrai qu^j'^eus jWît -es cette, oeca^ 
iion , mais je pe j^révoyoi? pas ce qui cft 

.apîv^ii ■ 

. . : . ■ s -o Ptt j z* V - ■' -.-. :. 

AÏIurément, vous n'arez- jam^s Wiiten* 

tion de faire uBe-«]échaiJC«é^ j'en fuis bien 

. teitaine;*iàait,4iiaiœur^ uneTunolit^'èx- 

, ceffivo enttatné^jimrq avec elle les TiK^t 

Hv] 
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crétton&Ies plus dançereufes. Mamu vous 
a dit cela tant de fois ! 

P A u 1. I N E* 

C*eft pourquoi vous pourriez vous épar- 
gner la peine de me le répéter.. Mais pour 
revenir à ce que nous dirions tôut-à-Fheu- 
re , je vous protefte que je ne defire favoir 
votre fecret , <jjue p^ce que j'ai démêlé que 
c'eft vous qu'il intérefle perfoimeUemçnLr 
Cm: pour ce qui eft de pure curipfité , j'en 
fuis corrigée • ; . mais , , . ahfoluwent. 

Sophie. 
Vous me Taflurez; j,e dois vous croire. 
, Eh bien , ma fœur , tranquiflîfez-vous. S'il 
ell vràî que je fâche un fècret , Je puis vous 
^ répondre qu'il ne, me regarde pbîilt. 

P A tJ L 1 N £• , 
S'il dlTraî. . . \ njài^ parlez clairement; 
en favéz-vous, 6a p'jsil fâvez-vous pas? 

S p' ri i E. 
Que vous importe f puîrque Paffurance 
que je vous donne doit détruire les inquié- 
tudes que vous aviez unîquemeipt par ami- 
tié pour moi. ^ 

Paul i n e. ^ 
Enfin donc je puis éompter que ce fe- 
cret ne vous îiîtéreflre piolnt. ' -^' ' 

.S O p H i Êv • 

Toujours ce fecret . . . • maïs je ne-coli- 
vîens pas du tout que 'ftri fâche un ; au 
contrauT, je le nie. /,i.. 

; P-Aîjir. L.I iK-B.' viî •: />"'»)« 

Mais. tout vious dément. J?ai des Tretne 1 
Ne voisrje pa$ depuj; hier jw foip toiîtes 
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VOS cfaHchôterie^nvec ma coufine ; & quand 
je parois , les fignes-, ks mines > & puiê 
tout Tembarraë que je vous caufe. . • . Te- 
nez , dans ce moment même vous attendez 
Confiance , j'en fuis flire ; je vous gêne en 
reftant ici; vous m'avez brufquée, gron- 
dée , fermonnée ^ afin de m'engâ^er à vous 
quitter ; mais je tiendrai bon ^ je vous enf 
avertis. (jTun ton mti^ueut) Ma chère pe- 
tite ïceUr, je vous aime trop pour m'éfoî- 
gner de vous ; je me décide à ne m^en pas 
leparer un inftant de toute la journée. 

Sophie. 
(Apart.^ Quelle patience il faut avoir! 
(Haut.') Croyez -vouis, Pauline, que de 
lemblables manières puîfient engager à vous 
accoiîder beaucoup de confiance f . . ; 

P A CJ L I I»f E. 

,Maîs vous me pouffez à bout. Oui , vous 
nie défolez , vous êtes d'une ingratitude. . . . 

Sophie. 
Ah j Paonne , que you^r ê^es injulle ! 

.. P A U I, J M E^ , 

Enfin , vous me préférez Confiance^ jw>u6 
en faites votre confidcntie ^ & je ne fuis 
pour vous deiàc qu'us tiers incoûnnode , 
importun , moi ^qul fuis plus âgée qu'elle, 
& quLAik VjOtxe. fdHur ; cela n^eft-ilpasr 
cruel? . 

^ Afcl fi VOUS étîfe teiefîHs^sèuriéWê &mo8iis' 
i^ifcreteyljf n-aïftbtejtijmîfif éurîeW deca-^ 
cké pour vousj omis cmc COAft^e que> 
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vous me denmiKkz ^ ma ib^r , v^p^ f^yen 

mhie tant de foi&i .^4 « 

P A U L I N Ç* 

: Je vous le répète , je fias changée 5 faîtes^ 
en Tépiîeuve ^ <x)nfie2-nK)î votre fecret* 

S t) p fî I ». . . 
, Fort, bien , ma feeur, & yous préfpndez 
m'étre plus çurieufe ? , 

Paulin^... 

{e badine ^ . • je vou^ jure <pi*à p^^êiit 
'envie vous prenoit dç me dire votre fe- 
cret, je ne voudrois pas récouî:e|-. D'ail- 
leurs, je le fauraî bî^ nK^gré vous fi je le 
defire ; je devine mue quelquefois, vous 
pourriez Vous en ibûvenir. 

S o ? H I E^. 

Je me rappelle auflî d'avoir vu plus d^unç 
fois vôtre pénétration en défaut. 

P A u L I n/e. 
' Ene me ftrvîra bien dans cette occafion , 
j'en d le preflentîment. ... Je parierois , 
par exemple , au'il eft qucftîon d un maria- 
ge. }. î Nous^iOfflmes ici trois perfonnes à 
marier, vous^ liiîC doiïfine & moi ; il s'agit 
decdeyioer de laquelle on s'occupe; 

. îiQuoî! vous croyez que ftic^étoitde vous 
on VOUS le çachéroit; oc^^^^'ïjus^feriez te 
iètrleides trois pou( iq[uibeieaeteniûtun.f 

Pauline. : ^ji' 

Oh , mon Dioui j'en fiik fûre , maman 
i^S'Ie;5:$«feWMf2ft^^^^4ftni'jÇ0%l*rlet^ & 
j^ n§ l'appr§33dnw ^ue torfque la.dieftîaK 
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Sophie. 
Ah , Pauline î que de réflexions c«tte«iv 
titude devroit vous faire faire! Quelle cruelle 
luftice vous vousTendezTous-même l Com- 
inent la perfuafîon où vous êtes d'infpirer 
une défiance fi iig'urieufe & fi huailiante ^ 
ne vous engage^-eHe pas à furmonter vô« 
défauts? 

P AU I> I N B« 

Ah, ah, vous convenez prefque que f« 
deviné. : . . 

S p il 1 £• 
Quoi? 

. P A O L I |iï E» 

Sur ce mariage. .. - 

S O f H I E. 

Coinment , vous croyez ^ ma four ^ qu'on 
va vous marier? 

Pauline. 
Vous me l*avez fait entendre. . 

S o p li 1 £. 
Moi ? . . . ^ 

;P AU L 1 N E. •/ 

n eift vmî que voiis êtes mon aînée . • * 
mais d'un an Tettléitient. .. Ah ! Il me vient 
une idée . . . ^at-êtî?e vîMî-on nous oiarier 
toutes deux en îhèîne-temps. . . • 

S p H JE. 

Sans -doute , & Conftance auffi , tïOÎB no* 
ces dans un jour , voilé 4e fecret , vous l'a- 
vez déoouvent. .: >^ / ' ; _. «i 

• :: "P A^U^t Î.'N ï.'' f :. -.• ^ 

Vous 'jdaifante«.5rnBaîs pour un nwriage, 

îî y ea ^.ws^^ea r«rr; cela eft fût». . ♦ • Cç 
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Baron de Sénanges i qui eft arrivé hier , & 
qu'on n'a jamais vu ici, par exemple, vous 
ne me nierez pas qu'H ne foit duiecret?... 
Ses longs entretiens avec maman, fa dif- 
traftion , fa préoccupation , tout le prou- 
ve •• • cependant il eft bien trifte & bien 
vieux . '. • j'imagine que ce n'eft pas lui qui 
fonge à fe marier . • • mais il a un fils peut^ 
être t^ . . ou du moini des neveux. ... Oh ! 
je débrouillerai tout cela. Mon Dieu , que 
mon frère n'eft-îl ici ! il m'aime, lui . . . il 
ne me feroit pas de cachotteries. Enfin , il 
• doit bientôt revenir de fon régiment... • 
Sophie, qu'avez-vous donc? Vous rêvez? 
vous ne m'écoutez pas. 

Sophie. 
Je n'ai rien à répondre à toutes les fo- 
lies que vous dites depuis une heur^: 

Pauline. 
Des folies ! . . . H n*y a que vous de raî- 
fonnable , voilà du moins ce que vous pen- 
fez • . . . oui , vous vous crpyèz un petit 
modèle de perfection ... & puis jj^and vous 
<^e^ bien prêché , d'un toç bien fenten- 
cieux , vous gardez un dédaigneux filence ^ 
& Ton ne peut plus obtenir une feule pa- 
role de vous .... Oh 1 vous êtes d'une fo- 
ciété tout-à-fait aimable. 

S O 1^ H I £. 

Pauline , vous voulez me mettre en co» 
1ère , & vous ne réuflSrez qu'à m'affliger , 
en vous donnant des tons que mon amitié 

jie pout vous voirfi^i^un morid cbajgii^. 
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Pauline* 
Je ne fais comment vous faites ; vous 
trouvez toujours le fecret d'avoir raifon» 

S Ô P H I B. 

Vous qui aimez tant les fècrets , vouS 
devriez apprendre celui-là ; je ne me flatte 
pas de Favoîr , maïs du moins je feurois 
le préférer à tout autre. 

P A V L I NE. 

Ah l Sophie , fi vous m'aimiez davanta-*' 
ge ,"que je vous admîrèrois de bon cœur. . . /• 
Quelqu'un vient. . . . Ah ! c*éft Confiance. 
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S C E N E IL . 

SOPHIE, PAULINE, 
CONSTANCE. 

CoN STANCE arrive priciphammem; 

• elle dit : 

O p H lE. • • • ( Enfuîte voyant Pauline , 
etle f arrête^ ^^ 1^ ^^ moment de filenc£ , 
pendant lequel Patdim les .examine.^ 
S o F H I B i Coj^iancu 
Confiance, vous nous cherchiez? 

P AU L I N I. 

Ouï , elle eft charmée de nous trouver 
enlemble. . . . Cela ffe peint fur fa phyfio- 
no'mie. 

C ÛL N s T A N C K. 

: Pourquoi , PauIU» , penferiez-vous le 
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contraire ? Je vous aiipe r«^ne & Tautre 
^a]^etu<9 vous le {avez .bien. 

P A V L I 94 & 

Affurément. Quand la confiance eft éta- 
Uîe comme eHe Teft £ntre aous trois , fi 
Tune eil abfente , les deux autres la défirent 
ou la cherchent. C'eft ce que nous allions 
faire, ma fœur & moi^, quand vous êtes 
arrivée : à préfent'que ^ous vôîlâ réunies ^ 
nous aUona bien caufer ; allons^ aOeyoqs- 

S o P H I £ i^ i Confiance. 
Il faut dîflîmuler. 

' Colf-SY^lf C« Wiè-^^péffr- 
NoUS ne trouverons donc jamais le mo- 
ment de lire cette lettre. . . . ( Elle s'arré-^ 
te 5 parœ fueP^ulme tmrne Ja $étç & 
Its regarde^ 

Pauline. 
; £b bien ! je vous y prends déjà. 

Sophie. 
Quoi? 

P A Tï I. I 1? £. 

^ A parler bas .... en vérité , cela n'eft pas 
fupportable .... j'ofe ^re qu'on feroit en 
droit d'attendre de deux perfomies auifî 
prudentes 9 auifî difcretes^ auâl parfaites , 
un peu plus de poHteflè; mais je ne veux 
pas pouffer plus loin rimportunn:^ , je vais 
vous laîffer le champ libre. Adiei^ , Sophie , 
je ne vous contraindrai plus , je vdvis fui- 
rai déformais, puifqueje ne puis vous plaire 
ftue 4e cette manière, 
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Sophie. 

Ma chère Pauline , que vous êtes cruel- 
le ! refiez , je vous eu conjure. ... 

P A U t t N E. 

Non ^ ma fœur, non. ... à vous dire le 
vrai , je me fais beaucmq> de violence. . . • 
fi je rdlois , vous m'impatienteriez , i& i*ai- 
merois mieux me ficher que de m -en aller ; 
mais il faut apprendre à & vaincre. AcÛeu. • •• 
^ * (^Elle fort brufquemtnt.^ 



SCENE UT. 

SOPHIE, CONSTAN<;Etf 

R <? S E. 

{Elles retient un moment fans parler , jufqu*i 
ce quelles ayent perdu de vue PauiineT^ 

COKSTAUCX. 

Jb N p I N , la vœlà partie. • • . 

Sophie. 
Oui 9 mais je crains qu'elle ne revienne 
bientôt. 

Constance. 
Elle eft VLViSCi très -capable de fe cacher 
pour nous écouter. 

Sophie. 
Allez-y voir tout doucement. . . -. Moa 
Dieu , quel toiurment , que l'obligation in- 
difpenfeble de prendre tant de précautions 
contre une penonne qu'on aime ( 
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CoilSTAVCE, revenant. 

Soyez tranquille à préfent , fû trouvé 
Rofe à. L'entrée du bofquet, &je l'ai char- 

fée de nous avertir quand elle verroit 
auline. 

Sophie. 

Mais c'eft dire à Rofe que nous avons 
un fecret* . . • 

..Constance. 
Point du tout. . . . Rofe eft fi fimple ! je 
lui ai dit en riant que c'étoit une plaifan- 
terîe ; elle le croît', di^'autant mieux que nous 
lui avons déjà fait fiiire le guçt plus d'une 
fois pour des bagatelles. • • • enfin, du moins 
jlous fommes fûtes que Pauline ne viendra 
pas nous furprendre .... ne perdons point 
de temps, chère' Sophie. 

S o P u I £. 
Je vous ai dit hier au foir que je veuois 
de recevoir une lettre de mon frère; que 
je Tavois lue , & qu'il me permettoit de 
vous la communiquer. . • . 

Constance. 
Et c'eft le Concierge qui vous a.reanis 
tette lettre. 

- Sophie., 
Oui , la voici , je vais vous la lire ; ah ! 
ma chère Conftance. ... 

Constance. 
Sophie! vous pleurez... O Ciel! qu'eft- 
il donc arrivé ?.. . 

Sophie. 
Sr vous fawz tout ce que j'ai fouffejt 
depuis hier , & combien U en coûtoit à 
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mon cœi^r, pour paroître auffi paifible , 
auffi gaie que de coutume ! . » . . Ecoutez 
cette lettre , vous en allez juger • . . maiâ 
-uroyez encore fi Rofe eft toujours-là, • . , 
Constance. 
J'y vais. 

Sophie. 

O mon frère , mon frère ! . . r quelle fera 
la fin de cette cruelle aventure! 

CoN^TANCB, revenant» 

Rofe eft là, Pauline ne parolt point, 
profitons de cet inftant favorable , lifez 
donc, ma chère Sophie, calmez ou com^ 
blez ma mortelle inquiétude. 

Sophie. 

Hélas ! que vais -je vous apprendre ! 
Ç Elle déployé la lettre. ) La date efl: de 
jeudi matm. . . 

Constance. 

C'étoit hier ? . . . . mais le régiment de 
M. de Valcour eft à quarante-cmq lieues 
d'ici; comment avez-vous pu recevoir fa 
lettre le même jour ? 

Sophie. 

Ah ! Conftance , mon frère n'eft plus à 
fon régiment , il eft ici.* . . 

CONSTANCEf 

n eft ici! 

Sophie. 

Ah, Dieu! n'élevez pas la voix; fi Fort 

nous entendoit. . . Oui , il eft caché dans 

ce château; inais écoutez fa lettre, elle 

vous inftruirade tout. (£//<? lit tout hautj, 

mais d'une voix hafe , & regardant de 
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temps en temps avec inquiétude Ji perfbttftt 
ne vient. Elle parcourt des yeux.^ Hem. . . 
Ah. . V . „ Venons au détail de ma mal- 
5, heureuîe aventure. . . Vous favez que te 
„ régiment Ai Marquis de Valcé eft à 
5, trente lieues de la ville où je lîiis , & 
55 vous connoiflcz toute l'amitié qui m'u- 
55 nit à Valcé : une letttre d*un de ne s 
5, amis communs , m'apprit qu'il avoit peiv 
55 du une fomme conndérable au jeu, & 
55 qu'il étoit au défefpoir ; voulant fans 
55 délai voler à (on fecours , je chargeai 
55 mon valet - de - chambre de répandre le 
55 bruit que j'étois malade 5 afin de me 
55 difpenfer de mon fervice , & je partis 
55 fur le champ 5 comptant revenfa* fous 
5, deux fours au plus tard ". Vous recQji* 
jioîflez-là mon frère. 

Constance^ 

Ah! ce trait peint fon ame. 

Sophie. % 

Une aftîon fi noble , avoir des fuîtes fi 
funeftes ! . . . mais achevons. ( El/e Ht. ) 
55 Commte je partoîs fans congé, je pris 
55 la précaution de changer de nom , & 
55 j'arrivai à Valèncîennes fous celui du 
55 Chevalier de Mîrvilfe. En entrant dans 
55 la ville, je ne penfai point fans atten- 
^5 driffement , nia* chère Sophie ^ que je 
55 n'étoîs plus qu'à quinze lieues oe ma 
55 mère & de mes fœurs. . . '•^ Je ne puis 
retenir mes larmes. 

Constance. 

Donnez 5 je vais lire. ^ Elle prend la 
lettre. ) 
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S ]? H I E. 

Paix, j'entends du bruit. 

Constance. 

C'eft Rofe. 

Sophie. 

Ah ! rendez -moi ma lettre. . . . (^EHe 

prend la lettre fif & met dans fa poche. ) 

R o s ^arrive préciprtamrttent (^ myftérieu^ 

fement ; elte dit en- pajfant attprhs de 

Sophie : 

Mademoifelle Pau}!n& eft fur mes .talpns« 
( Elle traverfe le théâtre , & fort par le 
cdti oppofé à celui par lequel elle efi venue. ^ 

S a F H I E. 

Eft-il rien de "plus cruel ! . . . 
C o i^ s T À N^ c E. 
Allons dans notre chambre; 

Sa p H r E* 
Pauline nous y fuivra de mêra«. . ^ msus 
la voici, changeons d'entretien. 



S C E N E IF. 

SOPHIE, CONSTANCE, ROSÉ^, 

PAULINE. 

( Cette dtrmcrtfaie quelques pas^f 4» s'arriie.^ 

Constance. 

Pour moi, faline ûiîeux les jardins An- 

glols.. . • ' - 
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Sophie* 
Et moi, je trouve qu'ils n'imitent jamais 
la nature que Eoefquinement , &. . . 
PAULINE, s^avançantm 
Pardon , j'interromps , à ce qu'il me pa- 
roît, une dîfpute bien vive & bien inté- 
reflante. 

Constance. 
Oh , point du tout y nous parlions de 
jardins. 

Pauline. 
Oui; & dans la crainte qu'on n'inter- 
rompît un entretien fi important, vous 
aviez pofë une feminelle à 1 entrée du bof- 
quet. 

Sophie. 
Que voulez-vous dire? 

P A U L I H E* 

' Rofe n'^oit pas là tout - à - l'hejire ? Je 
ne \W pas vue prendre fes jambes à fon 
cou- pour venir vous avertir de mon arri- 
yée?. ... Sophie, Conftance, vous êtes 
l'une & l'autre fort prudentes , mais vous 
manquez de 'finefie ;^ vous en manquez ab- 
folument,* Je ne 'puis vous le cacher* Tâ- 
chez de mettre un peu plus d'art d^s 
'vos petites intrigues i, fans .quoi je les dé- 
couvrirai toujours. 

^ ,-' C ,0, N s T A N C E. • 

'Eh bien! qu'avez-vous découvert? 
Pauline.; 
D'abord, que vous avez un fecreti il 
jme refte à lavoir ce ^ue c'çft que ce le- 
cret,' & pour cela je ne vous deuwndç 

- '■-"■. que 




qvK fe i;^ du jour , ce foîr je vous en 
rendrai cbmpte; èh, jeve«s promets de 
ne vous pfas feîre languir* Tenez ^ je vJûs 
c.ommencer. Premièrement j'^voys exa- 
ttiinant hkh , je dois • k vos mines péné- 
trer à-peu-près de quelle nature eft votre 
fecret : vous* en ]^iez ; car vous im^agi- 
nez bien que je ne fms fnte la dupe ëe'^o- 
tre w<îin,jâyoitlQiSt. Vot^ l*im: 

preflion qui eft reftée fur vos vnhges. 
. . S b V.Ht fe* 
Pauline , vous ne verrez fur le mîeii 

3'ue la honte que' je rclfôis^ pour Vôûs^ 
es excès oiù voiitiT onâ^aioe ^ffk curiofité 
fi çoîviamnable* 

' P A U JL I T^ Ê* > 

Avec quel air dTndignation vous me 
parjezj ô Ciel ! oe n'eu dope poin^ aflè^ 
de me. re&fer vo^rè çon&wicé*; Soplue. 
vous lû^ méprifez..* j^hl pten, fi je n'a; 

fias vos. yççtus, je puiS leç aîçq^érir, je 
m jfu|ie jje puis^me corriger; ma fcur, 
iurîez-vôus perdu cette efpér^ajçp'?.-^.* AI^J 
répondez, laljuj^-iijoif. ,•'(/'' " 

Avec tym Ti. \319n c^pdf , ipeut-on être î». 

^ Ab , ma foew l . . . Ç^J^Oes s*mi9rM$t, 
Et jiffris un, mimmi.Je fiUkcuy . t 

jS o phi b. 

CM» -Pauline ^j^attends tout 'dé votre 
erprit & de vos réfltxtoii*^-^ ^- -'' -' ' 
Tome /, I . 
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Pauline. 
Et moi 9 de votre exemple & de vos 
coirfeilst 

C O N s T AN C B. 

. (Quelqu'un vient. ••• c'eft ma tante, j# 
crois* 

Pauline» 
Oui , c'eft elle-même. 



•p* 



S C EN E V. 

SOPHrE, CONSTANCE, ROSE, 
PAULINE, LA MARQUISE. 

La Marquise, h part dans le fond 

' du théâtre* 

ijA voilà, il faut renvoyer les autres» 
(JHaut.^ Pauline , allez dans le fallon , rece- 
voir quelques perfonnes qui viennent d'ar- 
river, j'irai bientôt vous rejoindre. Cons- 
tance , fuivez votre confine , . , & vous , 
Sophie^ reftez. 

Pau i'i n:^.^ « 

Et ma fœur; i. ne Sfiéht^as avec no.us. 
•ii* • La Ma'R^q^uisEv 

Cela n'eft pas néceffaire... allez. •• - 
P AU c Î'N k. 
/ Mais, maman,. Sophie eft l'atnée, elle 
feroit mieux les honnsote que moi. ^ . 

L A JM A iR^lQ.U I s E. 

^ Je, vous ji^ge ç.^ablç 4e Ja remplacer 
Oans cette occjUiopr f^, ^ 
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Pauline. 
Vous voilier donc rcfterlcule avec elle ?... 

La Mar<2uise. 
, Paulme^ievoudrols moins dequeftions^ 
& plus <i*ooéiflance, 

Pauline* 
Moîiis de queftionsi.». Je n'^en ai fait 
qu'une. . • 

La Marquise. 
Je vous défends d'en ajouter une fecoH^ 
de , & de relier un inftant de plus. 

PAULINE. 

ÇA part en fen allant.) AJi, que cela 
cft dur ! je fuis au défe5)oir. (^Eilé fârt^ 
Confiance la fuit m ) 



S C E N£ FL 
LA MARQUISE, SOPHIE. 

La Mar/Q uise, regardait firtir 

Pauline* 



V ^ 



V^uEL caraâere!. . . & que de pdnes 
il me caufe l . . . Enfin , nous voilù leules , 
mon enfant ; je Voulois vous parler , So- 
phie, j'aiiefom de vous ouvrir mon cœur. 
.Sophie. /; 

Al maman, je n'ofoîs vous demander 
fe fujet de votre triftefle. . ♦ ' s 

La Marquise. 

Je fuis accablée d'un chagrin d'autant 
plus cruel ^ qu^'il faut le dilSaimer à tous les 
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yeux. Ma fille , votre fiigcDfe & votre dif- 
crétion , fi fort au*dcfliis de votre âge • 
autorifent ma confiance en vous; elle eu 
Cms bornes, & je vais vous le prouver , 
en vous révélant le fecret le plus important 
que je puifle jatnaiâ vous découvrir. 

Sophie. 

Vous pouvez, par de nouvelles bontés , 

augmenter moïi bonheur , & non m^ ten- 

^reffe & ma reconnoîflance ; je ne puis , 

maman , ni vous aimer mieux , ni fentir plu» 

vivement tout ce que je vous dois. 

L A M A R.Q U I s £. 

Ah ! Sophie , que vous mç rendez une 
heureufe mère ! . . . Mais hélas ! je n'ai qu'u- 
ne amie , & j'ai deux filles. 

Sophie. 

Pauline ft rendra djgne im jour d'un ti- 
tre fi glorieux & fi cher 

L A M A «.:q.u 15 1. • 

Ah ! plût a« Ciel. . . Mais revenons au 
iecpret que je veuK vous confier i m^ cherc 
Sophie; il va vous plonger dans la dou- 
leur. 

S. O B H r £. 

. Bh 1 n'^y^ fuîs-je pas préparée.^ pniTçie je 
Y^ qttll vous afflige? 

La M>A^R QL V i HJBi 

Ce fecret reg»de vott» frère. 

(yf /^r/.)Jeneleiàî»que^tnDp.(Jffiwr. y 
£h bienl'mftiâati. 

^ L A 'M A WL- Q- V I SE. 



quHl fe porte blcn^ & gtffl eftcn fîbfeté; 
À préfent voîcî fon nîftoîrc eu deux mots t 
U y a envîiT)n douze jours quMl quitta fôn 
régiment fans congé; Târnîtié FappcUoiti 
Valcnciennes , il y fut fous mt nom fug^ 
pofé ; • foa malheur lui fît choifir une au* 
berge où logeoit le Marquis de Sénan^es ; 
dès le foir même ils eurent une dîÇute 
affez -vive pour leur faire prendre la réfo- 
îutiôff de 1^ battre le lendemain. ' 

S O F H 1 E. 

Ah, Dieu!' 

L A M'a r q VI 8 2. 

En eff%t', à lapointe du join:, ils parti* 
rent l^ln & Pautrè à cheval ' pour aller ft 
battre furies frontières ; que vous dîrai-je • 
ma chère SopMe, votre frère, après avoîf 
reçu une Meiïure profonde & daflgereufe. 

i)orte à fon- adverfaîre un coup terrible , il 
e voit chanceler , & baigné dans foh fông , 
tomber enfin à fes pieds : il le crut mort ; 
& lui-même, pouvant à peine fe foutenir, 
il le traîne vers Ion cheval , & bientôt , 
ralfemblant le peu de forces qui lui. relie , 
îl s*éloîgne de ce funefle lieu. Cette fcene 
affreufe fe palToit fur la frontière^ &,:pî^ 
conféquent, à quatre lieues d'ici..,. 

Sophie. 
ttélas:, fi près de nous ! . . . 

La Marquise. 

Mon fâs n'ayant plus qu'un pa^ faire 

pour être hors de la France , avoit le pror 

jet de la quitter ; mais au bout d'une dcr 

«i-heuré, épuifé par le fang qu'il perdoit, 

1 iij 
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il fut contraint de s'arrêter & de s'affeoîr 
au pied d*im arbre , où bientôt il perdit 
tout-à-fait Tufagè de fes fens* Ce fut dans 
cet inftmit que la Providence conduifit dans 
ce lieu même le fidèle Thibaut mon con^ 
cjerge y dont vous connoJflez rattachement. 

Sophie. 

Ah! le Ciel pouvoit-îl abandonner le fils 
de la plus tendre , de la meilleure des mè- 
res I •• . Tous fes bienfaits , maman > noum 
les devons & vos vertus* 

L A Ma r q u I s &. 

Le plus grand de tous pour moî^ H Pa 

{>lacé dans ton cceur; c'eu danseètte «ne 
i pure &fi fenfible. que je trouve le boa- 
heur le plus doux dont je puifle jouir , & 
les feules confolatîons dont je fois lîifccp- 
tible. • . ♦ Maïs reprenions un trifte entre- 
tien que nops ne pourrons peut-être pas re^ 
jttouer avant la fin du jour» 

S O P H I I. 

Thibaut conduifk mon frère ici?. .» 

La M A R Q U I s E. 

Il étoit heiireufement (èul dans un ca.- 
)brÎQlet couvert, il y porta mon fils tou* 
jours fans connoiflance; &prenant un che- 
min détoimié , îi le mena d'abord à Tea- , 
trée du village chez fa mère ; enfuite • quand 
tout le monde fut couché dans le château y 
il vint m'^ûôrtcer ce tragique événement» 
le côuru3 moi-même chercher mon raal- 
neureux fils : Tliibaut , & mwi valct-des» 
chambre Chînirgîen le traniporteront dans 
\ine des picces de mon appartement 9 rà |e 



/ 



Taî veâlé ' pendant fept nuits quMl a été 
dans le plus grand danger ( . • • 

Sophie. 

Et je n'ai point partacé des foîns fi dierà 
& fi douloureux ! • « • Mais enfin 9 maman ^ 
mon frère eft-il parfaitement rétabli? 
La MAitQu'isE. 

n eid du moins en état de partir fans 
danger* 

• S o p il t e. 

Comment ! il va partir ? • • • 
Là Marquise. 

Uélas I il le faut bien. Jugez , mon en- 
fant, du mortel embarras ou je me trou- 
ve; ce Baron de Sénanges qui vient d'ar- 
river , efl le peré du malheureux jeune hom- 
me à qui votre frère a fans doute dté la 
YÎe J . . . • ' 

S o p « I Eé 

n ignore ce funelte événement? 
LaMarquise. 
^ S ne fait ^ grâces au Ciel , qu'une par- 
tie de la vérité . On lui manda que fon fils 
& le Chevalier de Mirvilte étoient partis 
précipitamment & enfemble; que les gens 
de l'auberge dépofoient qu'ils- avoient eu 
une difpute très-vîve ; qu on n'avoit potat 
de leurs nouvelles, & qu^iln*étWtquettop 
vraifemttaWe qu'ils ne s'étoîent i*fentés u 
brufiiuement que pour aHer fe battre. On 
ajoutoit 5 oue dans la querdle , mon fils avoit 
été l'agrefleur. En prenant cette fktale 
aventure , le Baron de Sénanges , naturel- 
lement auiîi violent que fenfibk , éprouva 

. I IV 
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écrivit aux C!Qi|ifimndant& des Places; ffçri^ 
tieres, afin d'aper^i^r^ fi le Chevalier de 
MirViÔej éhStp^ dafis J^^pws^^t^rançcis ^ 
çui pour. eiB^cb^ 0i fuîtô ^ s'A en éîôitei^ 
core tenfps» 

itinfi lie lkch|iR;t)pf^ Eg vrû nii^ jlç:iBOii 
frerç , c'elt une chimère qu'il pourfUît* , 

Mais ce npm .qrt'Ur n(Hi3 eft ô importune 
de cacher, il peut le découvrir jfe fortu- 
ne^ fo».rang^ fbncaiitt9kerôfcr^eBtr«j-^ 
niemi le ptûs redoutable & 1^ plus danger 
reux* «y» » / 

:...., S o.p.H r Bi* ., . 
. Mais miél motif Ea .conduit ici ? 

La Marquise*.,.- 

11 eft venu d^nso^er ftwdnce avec Pefi 
poir dy acquérir ^u^^ws luBMCjres-iïir le 
fort de Ion 6I9. Il fuppofe qu'il s'eft "battu 
fitr la. frântiejie^ ma Terre y eftfituéeii îl 
w'a cci^Toue autrefcis; toutes ces circonf^ 
tauce^ PoBlt déeidié à yenkchea nK>i.:miî|-. 
gineîs j©ô ^e f'ai dû reffentir ^ le voyant 
f^cHmhi •: fi m'a fait tous, les déta^s de; 
oQtte stfreute hiftoke; il ne .m'entretient 
(^ (k: & dcniletif & deies projets de, ven- 
geance 4 je partage fa, peine, je pleure avec 
lui ; m^is. que ce^ Isurmes font ameres ! c'ell 
dana le fein d'iiu ennemi cruel qi\e je les 
répands • • 4 du perfécuteur de-mon nls. . ^ 

^ , •^- $ O.P/H I E^, . 

Ah) Dieu! vous me faites ftéinir! 4 



■ Comédie. iol 

La Marquise. 
Quelquefois fore combattre fon reflen? 
timent : fans doute alors trop de chateitt 
m'emporte , car il me regarde avec fiirpri- 
fe ; fon air étonnd m'épouvante; il me lera^ 
ble que je vit ' 
mé mon fils, 
■vinet-quatre 
trainte, la te 
éprouver de 
reax.Mais,l 
tant de ^int 
C[ue moi ! . 

Le malh 
geanCe çoi 

Ah 1 fans 
flu'un cœui 
la vengeanc 
Tafloiivir fi 
JQuifTance c 
grade celui 
S d'étemeli 

Maman, 
L 

Cette nu 

Et ces ordres donnés.aux Conmift^aaçti 
îles places ironti^s?.... . 

L ^ M A H. q .u I s E. - r 
Ces ordres ne jcegardent que Je Chewh 
Her de Mirvïile ; mon Sk efl conâu , on ae 
Iv 
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Soùrra le confondre avec un jeune homme 
ont le nom eft différent, & ^ui n'eft déli- 
gné que comme un aventurier. Voilà les 
réflexions ■qui doivent me raflurer. Cepea- * 
dant je tremble: d'aflreux prelTentrment» 
me pourfuivent « m'accablent. . . Si le Ba- 
ron de Sénanges alloit apprendre ta nou- 
velle pofîtive de la mon de fon fils, s'il 
alloit découvrir l'afyle & le vrai nom defon 
ennemi; julfe Ciel, A quel excès un défef- 
poir fiirieux ne le porterait-il pas.!... 
Sophie. 



tant qu'il ne pourroit l'entretenir que de- 
TDscm au foÎT} mon Sis alors fera, hors de 
la. France. ... 

Sophie. 
Cet homme quifô'cïtcfte, m?inquïete,& 
je aie rappelle que ce matin , en me pro- 
menant avec ma -Bonne &: Pauline dans Te 
petit bois , J'en aï vu rôder un qui nou» 
ofcfervoit , & femfeiflit voitfoir ft ^ber ft 



îmsregtfds; je n^nt pu voir -fen vîfege , \xn 
chapeau rabattue le cachoit entièrement. 
La Marquise. 
Comment, il vous fuîvoît? 

S o P H I £• 

Oui ^ tnaîs toujours cTaflez loin. Nous 
nous fommes aflUfcs ; & Tayant perdu.dç 
vue, nous cauiions tranquillement, quang 
au bout d'une demi-heure ,un bruit de feuil- 
les que Tai entendu derrière moi , m'a fait 
tourner la tête , & j'ai vu ce même homme 
le dos tourné oui couroit de toute fa force. 
La Marquise. 

Sans doute il vous écoutoit. 
S q PU If. 

Nous l'avons cru , & auflirtôt nousiÇo^m^ 
«les rentrées^ . ' 

L A Ma r qu i $ e. 

Certainement , c'eft le mèmeiommc dojit 
m*a parlé Thibaut. .. . Mais que lignifie 
cette conduite myfléfîeufe? . . . Allons re- 
trouver le Baron de Sénanges ^ ne le quit- 
tons plus.... Ah, que la nuit n'eft- elle 
venue! Quelle journée K . mais j'entend§ 
quèlqu*ùn.' 

S .0 ^ H 1 fe.. ^ . 

C'eft Rofe. 

L a M A R Q Û J s C 

. Que noHS veut-elle ? . . , 



-J 



ySK*t4V 



l vj 



S C E N E Fli , 

LA MARQUISE, SOPHIE, 

RO S'E, 

Madame? ' . 

La m à r <j u t SE» ' 

Eh bien? 

R o s E. 
• 'CTeft M. Thîîmt qtd cfierche l^fofeme. 
La Marquise; 
Oùeft.a?: - ' "' ' ' ' 

/R a^siE.' 

La Marquis -E* 
AJIons*f flir le' eîmçapV; irene'z . Sophie;. 

Çifidft eH-s'èn allMt.") Hélas ! toitt me 

trouble ,^ iïi'irrgmetc.* 

Rose Jhit ph^euf-fjl^nt^ à Scfpkié pour^ 
rèrn 

kf 

■» i • I t y il »» >•! 1 ,,.y .-.'1 ^j-«^i ' >^litl>v 

' fcM— — — — 1^— »i— *— Mil mmm^tmmmmmmmmtmmmmÊÊmmmmmÊmmmm 

se EN3 MIL 

^ R o 5E /«>*• / . 

1 u s mes fighô^ font înutiks , êlîè n ^ 
prend feulement pas garde . . . pardienne , 
il n'en faudrôît pa» ftir^la moitié à Made- 
moifelle Pauline , pour la retenir ! . * . Oh , 
c'eft celle-là ^ui eft curieufej elle me l'a 




rendue ouflî , moi; cekt fe gagne apparem- 
ment; •• Que diinteferai-je (te cette ktm ?.. • 
(Elle tire une lettre de fit' poche ^ & fit k 
aeffm, ) A MademoifeBe de' Valcour. . . . 
On y c'cft pour Tahiée flkrement. . . l Xlle 
n'a pas vouiu refter, je lui aurofe conté 
tout ça. . • . (Elle retourne la lettre.^ ftk 
bonne envie de lavoir ce qu^îl y a m-<le- 
dans. . . ce jeune honraie, cet argent Tûr- 
tout 5 tout cela me chiffonne. • • ÇElle Hfé 
de fa poche une hourfe. ) Dou2e louis !. .^ • 
cela fait de livres . i .^ je ne fais combien. . \ 
On vient . . . • mon Dieu > ferrons ¥tte la 
bourfe & la lettre* ' 

. . ■' ■ . . — r- ■ ' ' -"" 

SCENE IX. 

P AUE IN E, R O SE, . 
Pauline. — 

XV OSE • « • thaïs ^ue failkz-TOus Ji? 

Rose. . •- ^'t-') -' . -'» 
Rien 9' Mkd^Boilêlk. - ' 

P AUJi; I Tf b; 
Comme vous v^oilà rouge ! . . . 

' fi o:s E. f j 

Oh, dame, c'eft qu'il fidt chaudl. ^ ; 

P A Tir Lî r îN El' 

Vous avez caché qudquKîcfiofeilâf!*^ 
to-e poche , je raiivii.Q . '. Pourquoi donc 
ce ♦mjftttfrg maDtânare^Rofe», tftàcc^ tu 
J^^^hfs-jtfaanàié.pçubimfoitv ' -- - ' '■ 
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9c6 ta. CùrhUjfe, 

R o s £• * "• : • 

. Tenez , vous m^allez tirer k& vers da 
ntz 9 je vois cela. i 

Pauline. 
• Ah i je t'en prie ^ parle-moi vfai , & je 
te.dcmné ma parole d'homieur de it& faire 
aucune indifcrétion# 

R o« «* 
Mafe c^eft que c^tft pbgs fort que vous.. * *-. 
fbi^enez-vous doilC comme vous zvqz £uc 
maftquer ma noce. 

P A u i^ I w 1, 

Vas , je t'en dédommagera , je te promets 

de faire ta fortune 

R s E. 

Oh ^ ma fortutte ^ elle eff en Bon fràro , 
allez; Je fuis plus^ncheqiifejçntvoudrois, 
car 'cela me donné du foucî. . ..ï 

P A U Jj. VNr Bi V : 

Que veuxrtu donc dbe? expli!que*toi» de 
grâce. ..^ . * • 

' R a s Er 
ABons 9 me v'â enjôlée , 11 &ut que je 
vous dife tout. . 

P A u L ï NE PemBfa£amn - 
Ah ! Rofe j jq^e.je t'ahne. : 

, . . . R S>£v * 

Jt m'en vais yom conter uae drôle d'hits 

p A Ui Ir. I 79 E« 

JD^cbe donc . : ' ./ 

Ras. ici 
Itaiiie^ c'eft une stventùre comne il yen 
% dans ce fivlre verd ^qe Madame la M»* 



qiiife vous avûit dît de ne pas lire ^ & que 
vous avez volé l . - 

P A U I^ I N E. 

Mais au fait , Rofe. « r r 

Rose. 
Enfin 9 G^efl comme un conte de Roman, 

Paulin e. 
Câ part.^Ç)}x^tVLt m*impatientô ! QHkuf.y 
Mais^ Rofe'^ finifléz donc» 

R s £« 

M'y voicL Je me promcnofe tout-à-rheure 
dans l'avenue , voilà que tout d*uû couf 
un homme vient vers moi , CI étoit tout em- 
l>éguiné dans fou chapeau & dans faredin-' 
gote; maïs pas moins îlavoît I*air leune^ 
fi me dit comme; dl ^ êtes-vous du château? 
Ouf^ MmReur. -Eh bien , donnez cette Iei> 
tre à Mademoifelle de Valcour , & prene» 
cela pour vous, je vous en donnerai. bien 
d'autres fi vou* êtes difcrete. 

Pauline.. 

Ah I c'eft notre homme de ce matm Teh 
bien, Rofe, qu'âve^-vou^ répondu? 

R 9 £• 

P«di ^ rien , Je n'ai pas eu le teaips^ dô 
dire un mot ; il me hiue une lettre , une 
bourfe , & crac , il court encore. Moi , toute 
ébsuibîe, je compte Pargjenty & puis je le 
mets dans ma poche avec le biHe||^^ tout» 

Pauline. 
Et la lettre , vous l'ave^r donc î 

• Rose. ^ 

Sûxemem que je l'ai» 



aoS LsCuriéufe^ 

Pauline» * * 

Ah! voyons-la. 

Rose. 
Je le veux bien , mais vous ne la Yrrtz 
pas , au moins , car elle eft cachetée. Te* 
nez 9 la voilà. 

Pauline/// Padreffe. . . 
A Mademotjelk de Vdlcour. . ; • S*àdreflfo- 
f-elle à ma fceur, ou à moi? 

Rose. , 

Ôh , je parieroîs qu'elle eft pour Mad©;- 
feoîfeHe Sophie. 

P A U L I M Ci 

Pourquoi? 

FL o s E. 
Vous connoifle^ bien Marie -Jeanne la 
Fermière ? . 

Pau l I n e. 
Eh bien? 

Rose, 
Elle vend du vin. 

P A U L I AI E. 

Après. 

Rose. 

Eh bien , îly a deux jours qù*un Jéunç 
homme eft venu chez efle comme pour de- 
mander dhopine^ mais au-lieu de boire, il 
a paflTé tout te temps à faire des queftions 
fur Mademoifellede Valcôur, la plusgran- 
de , qui a Taîr ft fage r ifXk comme il ,di- 
foit. Oh ^ Marie-Jeanne lui en a conté des 
plus belles , car die aittie Mademoifelle So- 
phie 5 Dieu fait ... . & puis n*y a qu'une 



V0ix fur k compte de Mademoif^ votre 
iieui?; c'eft vrai cela» 

Pauline. 
Et ce jeune homme ... n'a feit aucune 
queftïon fur moi ? 

Rose* 
Non , il n*a pœrlé que de ceBe qui a Pair 

fage ; il n*a pas été queUfon de vous. . . . 

Vgjus voyeE Wen.que c'eft Thomme; à la 

kttif^ ^ ç;à y ï5eflei)ftble bien, du moins. 

Pauline, trifiement. 

jRofe , il faut que je porte cette lettre à 
maman • . . quand elle feroit pour moi , je 
ne dois pas rouvrir. . . aînfi j'ignorerai tou- 
jours ce qu'elle contient. ... 

Rose. 

A caufe de votre bonne aéHon , Madanié 
vous dira peut-être ce qu'il y. a dedans; 
vdîlà comme Madcmoïfeile Sophie fc fait 
tout conter par elle: 

Paulin e. 

Je vondfDis (èiflément (avoir lî cette let- 
tre, eft fignée. . . . Cette aventure eft bien 
fmguliere; a-t-elle- quelque rapport avec le 
fecret qui occope tiiaiHan ^ Sopnie & Conf> 
tance? ... " 

R OSE.' 

Ah ! vous *i^us douter donc qu'il y a 
un fecret en i'air? 

Pauline. 
Rofe^en aurois«*tu décjwjvert quelque 
chofe?... 

Rose. 
MaJoà j il n'y a peut-être que nous deux 



aîo La Ctirieufi^ 

dans la maîiTon qui ne le facHîons pas ; vous ; 
Mademoifelle , à*caufc de votre curiofité^ 
& moi , parce qu'on s'apperÇoit que vous me 
feites îafer tant que- vous voulez. Mais pour* 
tant j ai accroché quelque petite chofe. . . . 

Pauline. 
Ah! qu'eft-ce que c*eft? 

R o s E* ^ 
]t veux bien vous le dire; maïs à coiî- 
dition que fi vous ouvrez la lettre, voua 
me la lirez. ... 

Paulîkë. 
Mais fi donc , je ne rouvrirai point. 

Rose. 
Bon, vous ti'y tiendrez pas , allez, jé 
vous connoîs. 

P A Û'^.I NE. 

Rofe 5 vous ' avez donc bien mauv^e 
#pinîon de moi ? . . . . 

R p 3 E. 

Mon Dieu,, Made0K>ifeUe , pardonnez-* 
moi .... mais d'après tout ce que je vouai 
ai vu faire jufqu'ici. .... 

P A U l. I W E. ; 

J]ai pu me laiiïer entraîner à dfs étour-^ 
deries ; mais je fins incapable -je l'elpere , 
de commettre, une faute aum grave. • . » 
Une fille de mon âge ouvrir en fecret l9 
lettre d'un jeune homme & d'un inconnu... 
& une lettre qui, vraifemblablement , eft 
pour une autre. . . . O Ciel ! fi la .curiofit* 
pouvoit égarer à ce point, exîfteroit-il uu 
vice plus dangereux & plus hoi^îble? 



Rose* 
Appaîfez-yous donc , Mademoifelle. Eh 
bien, nous ne la lirons pas. AUons|» je vous 
ëtmi tout ce que je fais fajas cela* 

Pauline, 
Dépéche2-vous donc, car l'heure dudt'» 
ner approche* 

Rose* 
Hier au foir, Madatne étoit dans le par- 
terre avec ce^Barpn ; en paflant j'ai entendu 
Monfieur le Baron qui difoit : Le Chna^ 
lier de Mirville ; & puis ifs ont parlé tout 
bas , tout bas ; mais je me fuis (buvcnue 
de ce nom, pî^ce que je Tavois déjà en- 
tendu dire une fols à M. Thibaut, quipar- 
loit pourtant à ToreiMe du vakt-dc-cham- 
bre Chirurden, au bas de Tefcalier, pen- 
dant que f étois cachée derrière la porte 
battante. 

Pauline. 
Le Chevalier de Mirville ! • • • • ce nom 
m'eft abfblimient inconnu. . • . 

^R o s E. 
Et puis cette mésîe fois , le Chirurgien 
ajouta je ne fais quels mots , & ceux - ci 
que J'attrapai : Cruelle furprife jfi on favoU 
qt^iî eft caché ict ? 

Pauline. 
Vous avez entendu cela? 

Rose. 
Oh , de mes^leux oreilles • «• • mais c^eft 
tout ce que j'ai pu découvrir. 

Pauline.' 
C'ell beaucoup. II eft clair que le Che- 



valier de MîrvîDe eft caché dans le châ- 
teau • * • • mais pourquoi? • » • • & le Baron 
-ide Sénanges kTait, puifqù^ a parlé dt 
lui ... * fûrement même le Baroi^ eft fon 
oncle , ou peut-être (on père. . . . Mais ce 
myftere -eft incomp^enuble ; je donneroîs 
toutes chofes au monde pour le pâMtf^ifl 

Rose.. 
Et moi auffi , je vous afferè.^ 

P A U L I NE. • 

Enfin , nous favons du moins que le Che*- 
valier dé Mîrville eft caché îd.... c'eft 
toujours cela , & c*en eft afle^ poûrd^u- 
Vrh- le refte avarit la fin du jour. . . . (^Elk 
regarde à fa montre.^ Mais il eft bientôt 
deux heures , on va fe mettre à taHe^ Adieu î 
Rôfe ; je te remercie de ta- confiance ; tu 

S eux étrefûre quelle n'en abuferai point*... 
Te me fuis pas, il eft inutile qu'on nous 
voye enfemble ; va-t-en pto Tautre côté,, 

^- R O SE. 

C*eff bien dit , il faut de la prudence.^ 

<i Elles fortent.^ 

Fin du premier Ade, 






Comédie. 213 



Ji^mm 



/ ■■ ■ 



ACTE IL 



WBM 



SCENE PRE MIERE. 

PAULINE feule. 

R asEn'eftpoîmici,oùpeùt-elleêtrê?..* 
Tout le monde me fuit, maman m'évite; 
je n'ai pu lui parler en particulier pour, lui 
donner cette lettre. . . . J^mportune égale- 
inent m»iiaii , ma f<;eiir , ma coufinè. • • • 
Je fuis réduite à prendre pour confidente 
& pour ank une petite payfannefans édu^ 
catKm & fans principes , à gui j'ai dçoné 
mes dé&uts , & dont je ne reçois que de 
mauvais tîonfeils 1 • • • • Ah , je fuis bien 
Bialheuîeufe.... {EHetombe dans la rêverie»^ 

S C E N E IL 

P AULi NE, ROSE. 

R OS B accourant. 

JVl ADEMoisB LX B ^^ Mademoîfelle. • • » 

c .5 a. U JL I w B. 

Quoi donc? 

R O S' B» 

: <^^ je\viftns défaire une Inmnc tcûur 
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vaille ! Ce Chevalier de Mîrvîlle • je faîs 
dans quel endroit du château il e(t caché» 

.Pauline. 
Bon! .*•• Et comment ? 

Rose. 
Vous connoîflez bien le grand cabinet 
de^ Madame', qui eftaubout de la galerie? 

Pauline. 
Eh bie;i? 

Rose. 
> Eh bien, il £ft niché là-^danst • • • 

Pauline. 
Vous croyez ? 

Rose. 
♦ Je le gageroîs. . . . J*en avoi3 dé^ quel- 

3ues foupçons , parce qu'on a ôté la clef 
e la galerie & du cabinet ; & que pourtant 
Madame y rôde fans ceiTe avec le ChiruF- 
gien & le Concierge. ... Je viens de de-* 
mander au Frotteur , s'il y alloit comme à 
roidinaire ; il m'a dit qu'il y a plus de huit 
jours qu'il n'y étoit entré , parce que Ma- 
dame ne le vouloît pas : aînfi vous voyez 
bien que voîià la cachette toute trouvée. 

Paul in e. 
Cqla eftincpncevtible!.... Quel peut 
être le but de toutes ces précautions? 

Rose. 
Oh, c'eubîen drôle; moi, je m'y pends. 

• ^ JP À U L I N E. 

Ma curiofité ^ft portée au comble , je 
Favoue. ... 

R' o «• E. 

Et md doncf j'en ifecbe. • . A jpropos ^ 
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MademoifeUe , avez-vous donné la lettre 
à Madame? 

P A U L I N £• 

Mon Dieu non : maman croyant toujours 
que je voulois la queftionner , n'a pas voulu 
m'entendre ; elle me rebute , me fuît , & 
tout cela pour aller s'enfermer avec ma 
fœur & ma coufme* 

Rose. 
Eh Hen , lalettre nous refte , du moîns.^.. 
elle eft toujours dans votre poohe? 

Pauline, 
Ouï , la voîlà. 

Ras E, 
n y en a quelquefois qu'on peut ^ lire 
fans les décacheter. 
- _ Pauline. 

Oh, Ton a beau entr'ouvrfr celle-là, ou 
ify peut rien voin 

.Rose. 
Ah, ah, vous y avez donc regardé? 

P A U L* I N E. 

pui, par diftraéiion. 

Rose. 

Pardi . moi je n'y manque pas , j'effaye 
ce tour-là fur toutes les lettres que je porte 
il la pofte., cela amufe tpujours chemin 
faifant ; mais par malheur je ne lis pas 
trop bien l'écriture. ... 

Pau l. I NE. 

Je luis fort embarrâffée , je ne fais pas 
ce que je ferai de cette lettre. ... 

-Rose. 

Pjiîfque Madame n'en veut pte i die eft 
h nous. '- 
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P A U L I N B. 

Ouî^ maïs à quel ufage.mms fervira- 
t-elk? 

Rose. 

Mais dame^ à Tufage d'une lettre;. vous 
Ja lirez, vous qui liiez, çoliramment, & 
taoi j'écouterai* ' 

P A UL.I NE. 

}^ vx>ttS SU 4^j^ dît ^ue je ne . vçux » ni 
iie dois bi lire. ^ 

R,o SE. 

Mais, Mademoàelle , j^ £tVnit(nâs tien 
i ces façons-là;. vous avez tâché d'accro- 
cher qitdquechofe à travers kpaçjer; ftns 
le cachet vous l'auriesi déjà lue cmq ou fi» 
fois : il n'y a pas plus de. mal à rompre ce 
iriîaiEi;p«it tnoïpew de ciiîe, . • ; 

Paul in e. . . 

Non , il vaut.mieua la brûler. 

Rose. .. * 

Oui 5 après que nous Faurons lue ; al- 
lons , donnez-la-moî , je ferai le coup.' 

Pau l. I N E% 

Au refte , je ne fai^ pas pourquoi îc 
in*en fuis chargée , c'efr avons à qui eue 
a été 4:emîte , éfle ne s^adrirae point a moi , 
tout cela' ne me regarde ' en ^liç^ Bia- 
niere.... • ^ 

Rose. 

Non plus gue l'enfant qui vient de n^- 
tre ; c'eu Hrôi , cette lettre eft à moi, vous 
l'^viAi^ pofe injultemesit» 

" • Pauline 



P A u L I N E, & /««• rendant. 
Tenez, feites-en txMit ce qu'il vous plai- 
ra , je ne m'ejtt mé!e plus. 

Rose* 
XrC cachet va fauter» 

Pauline. 
Ce font vos affaires. 

-Rose. 
Ç* ne tient pas ml,., • ma foî, c'eft 
fait , la vTà ouverte ; . . mais , Mademoifel- 
ie , qu avez-vous donc? vous êtes toute in- 
terdite.' 

P A tJ L I N E, 

i\h, Rofe, qu'avons-nous fait!,.. 

R 5 E« 

Allons, dlons , U. s'agît de fire â pré- 
ienf ; |i ne &ut pas tant laatemet^-on pour- 
roit nous fizrprend^e. 

P A U L I JN fi. 

Le cœur çae^at.,. 

- . . R Q s E^ 

Lifcz tOBÎouTs.. .& tout hautjs'ilvous 
.plut, |en veux ma part. 
PÂuiiîWE^^nfW»^ Ja Uttn , ^ Itfam 

'-'».'- . ; ; sàts yeux. -. f , -, • 

©He 6ft'&iis ïflgnaturc. 

^ ';•,:' '[' ;'Ro SE. ' ' - ■' ; 

Ah rt'èft mrpofi de ne pas dîwfôit 
nom .... mais liiez donc , voyons ce, qu'il 

Pauline. 

^a'T^I^' ' • ^^"^ P ^^^^ ^^0 M Ma- ' 
,, demoifelle, aa njiffance & ma fortune 
Tome /. K 
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„ ppurfoîeat\peu(:':être me doHper le droit 
^ d'afpyre^ à yotrèjroain ^'.,. . * ^ 

' ., R os E. . i ' . 

Bon, c'efl: un époufeûx ! . . . '• * 

Pauline continuant. 

„ Mais la. crainte que votre famille n'ait 

^, pris des engagements contraires aux 

5, vœux que j'ofç former , mé retient & 

;,, m'empêche dé me déclarer, rj'avois d'a- 

„ bord pris là j-éfolution d^ayouer mes 

.,, f^tmjents à monj>ere; mai^ je ne veux 

5, lui en parler qu'avec votre aveu &cèlui 

5, de Madame la . !N}arquife de Vàlcoin-; 

3, car je- vous conhois afle^, Mademoi- 

„ (elle , pour être bien fur que cette let* 

,, tre \\à fera communiquée ". 

R o s-E. : ^ 
"' Oh, il a compte fans.foii hôte; pais c'eft 
qu'il croyoit que laletti'eTeroit rendue à 
Mademoiielle * Sophie, ' ^ '* 

Paul i n e. ' ^ - 

Mon Dieu , taîfez-Voûs donc, (Elle con* 

•tinue.^ „'Je vous lupplie d'êxcïuer laTté- 

„ mérité de ma démarche ; de fentitifiént 

;^, qui me. l'a fait faire doit Jui .fcrvîr Jtef- 

„ cufe , puifqu'il cft b^ moins fondé fur 

„ vos charmes ,, que ,fuiî % r^m^tion: flue 

„ vous vous ê^es acqj^ife par votre ef- 

.j, prit, vos talents ôç vos vertï^s»", ' 

R' /S.E» , 

C'eftjoli, cela, ; 

P A u L I N ç cpnfinue. " 
; ' „ Des drconftances extraordinaîi^s.m'o- 
^, bligeut à ue, paroître qu'avec kécuu- 
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• Corné dte^ ûip 

^^ tîon ; mais dîtes un mot , MademoilJïle , 
5, & je me déçopvriraî. Si vous daignez 
^, me faire réponfe , envoyez-la dans le 
,, creux du vieux chêne qui eft -au boiît 
^, de l'avenue ; c'eft-là que f irai chercher 
,, ce foirTarrêt qui doit fixer ma deftinée''. 

R o s E* 
Et c'eft-là tout? 

Pauline. 
Oui,.. Quelleaventure extraordinaire!.*. 

Rose.. • < 

Y comprenez r vous quelque chofe?.. . 

Pauline. 
Oui , je commence à démêler toute cette 
intrigues -^uoiqu^il y ait cependant encore 
plufieurs circonftances que je -né conçois 
|>as.-. . D'abord cet inconnu eft fftr^ment 
ce Chevalier de Mirvflle qui eft caché fci.,. 

Rose.' 
Now avions d^'a deviné cela. Mais com- 
ment cet inconnu a-t-il pu voir Madem'oK 
felle Sophie, & puis rôder dans 16 village, 
<c juîs queftionner Marîe-Jeanne , s'il eft 
-enfermé dans le château ? 

. P A U L. j[ N È^ y //' 

Ceft qu'il n'y, «ft pas- pîifonnîet ^ h ^u*il 
ti U liberté d'^ (brtir^. . 

R o s E% 

H paffe de fon père dans la lettire., 

Pauline, . , 

Oh ! fon père eft le Baron de Sénanges. \ . 

R o s E.. . ..\ j ') 

Mais il devroit s'aï>p€31er Sénanges aufîî. 



• 
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P A U L; I K È. 

Mirviîk éft un nom de Terre apparei». 
n>«ftt»*, JTim^îne qti^tm nvtrit envie de lui 
fym épodier Confiance ;il aura vu Sophie^ 
^éc la préfère t tna couTme. 

R G s fi. 
Ecoutez donc , îl n'a cas tort ; Made- 
moifelle Sophie eft fi gentille :^ puis cet 
,^ir fi lage 9 fi fagà , lui auta donné dans 
l'œil. 1 

Pauline. x 

Et il aura pris le i^afti d*écrire à ma 
feur^ afin de iàvôii* i^s intentions, 

Rose. 
Vous y êtes, vmis v'ià au fait. 

P À C X I N Ê. 

Mais pourquoi Ife cadicr ?• . . Sophie & 
ma counne raVèrit qu^îl eft ici . . . & peut- 
être ouc -mamaû "ut *ti(t qu'ils fe voyent 
<jué iôrfiîûe ïes ehdlèfc feWWt t«tBS ar- 

ïl 6 ^ H. 
}uftcSnent : pardi , MademoiMlé , Toite 
avez ben de refpfk .... itaufe je ipsvSèA 
Hune chofe: 'ce jpaUvte ^MoMieur qui aime 
MadéffiOîfâk Sophife ée ft>m fi)* <!©ur, 
va être bien fi)t ce foir . qtiond il ht tto^- 
vera dans le cretix de hn arbre que des 
feuîfies iâe dftè&t , milieu débite i^onfi^. 
Un bon tour^c^e feroit de Itoî écrire, vous* 

Quelle folie !. ; 

R o is E, 

Mais aoiîs verrions quelle mîue 11 a du 
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moins • • . • il viendroit . . • • que diantre , 
mandez-lui ftuletnent quelque baliverne ^ . . 
ià . . • qui ne foît pas de grande conféquen- 
ce ... • il n^y a p^s de mal à çà« . • 

P A U I, I N E» 

En effet , fl c\^ un bon pard 5^ j'aime» 
rois mieux qu'il époufât ma flçur que Conf- 
tance • • . & puis il aime Sophie . il parote 
bonn^^%«« û XOm^ri connolfToit fes &n- 
timentSy elle lesi approuveroit, ftaçk fliis 
fûre. . . • 

R o s p. 
n cil peureux , lui. • . fans ce petit mot 
deréponfe, ilnefonnefa mot, & s'en ira, 
& puis adieu la noce. 

Pauline. 
Il me vient tme dr die d'idée ; éeris-Iui , toû 

Rose. 
Oh , volontiers j mais c'eft que je ne 
ftits pas forte fur Técniuiro 9 je nt dis 
faire que des O, je vous m avertis^ 

Pauline. 
Cela e(t égal, je te tiândr^ la xtêbiM 

Ross. 
J'y confèns ... fi nous avions là dequoL». 

Pauline» 
Tiens, j'ai uf^cruyQa dwa ni% p^^àe, 

& du papier. . . 

Anoqs , ajlonp à l'wwafp^ * ♦ . ,( fijle 
tire une chaije/) Ceci iv^^s^rvîrà ae ta- 
ble . . . donnez-moi le papier • ÇElleJf met 
à genoux à terre deva^f fy chaife , Paulinâ 
Im prend h main* ) 

K uj 
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Pauline. 
., Ne tiens donc pas tes doigts fi roîdcs-^ 

Rose. 
Dame,* c'eft pour mieux faire. .. • • - 

Pauline* 
Eh ^ laifle "^er ta main . .. dépêchons- 
nous donc; fi quelqu'im venoit..» 

• Rose. 
Ohp votre bonne a la migraine; Mada- 
me , & ces Demoifelies fônt occupées de 

leurs fecrets. t. 

, P A u i^ I N E. 

Allons y commençons. . c. ( Elle la fait 
écrire. ) 

R o s E.. 

DitBsr donc ce que j'écris. . ►• Ah l c'eft 
de travers. ... 

P A U L r N B.^ 

Tu ne veux pas te ktifle» conduiFe. •••, 
Là , bien comme cela... voilà qui eft fait..^ 

R o s E.. 
C'eft fiai ? ( Elies'fe -relevem. ) Voyons. 

fi je pourrai lire iï n'y a que trois: 

mots!... QJEJk lit.^ Feus... v&mu.^. 

P A u L I N^ E. 

. BonneF, je vms te , le ^f ©• • • • (^Eilifit.^ 
Vaus pouvez paraître. 

R o s" E. 
Vhus pouvez paraître. J'ai écrit cela t 

P A u L I M li. 
OuÎa. .. 
- ^ ^ Rose. 

Jamaisie maître d'école m m^en a tant 
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Fait fajre. • . . A préfent je vais porter cela 
dans le vkux chêne* . 

Pauline. 

Ouï, maïs prends bîeii- garde qu'on ne 
te voye. - ^ 

Rose. 
Oh , n*ayez. pas peur».. . . 

: . P A u L I N E. 

Ecoutez donc,Jlofe . . • qmnà ce jeuiia 
homme vîêndra, il aura une explication 
avec maman & ma fœurp il-apgreudra que 
ce n*eft point Sophie qui lui a répondu, il 
dira que c^eft toi qu'il àvoit chargée de fa 
lettre. .. . . Songes bien que c'eft toi qui as 
tout fait , & ne vas pas alors rejetter tout 
cela fur moi. 

/Rose. 
. Oh, je dirai que j*ai lu, que f ai écrit... 
r ^ Paul i n e. 

. Oui, mais Ton n'ignore pas que tu ue 
fais ni lire ni écrire. . . . 

R o s E. , ' 

. Je foutiendraî que îè l'ai appris, qiiie 
cela m'eft venu tout d'un coup. 

P AU L I N E. • 

Rends-moi ce bîUet. . : . 

R o s èJ . 
. Nenni , c'eft pour k vieux chêne. 
Pauline. , 

Rends-le-moi , je crains les fuites de 
tout ceci. 

Rose. 

Non , Madempifelle , je ti'en démordrai 
pas , je veiuc voir le Monfleur. - 

K iv 
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P A u L I N E.V ^ 

Mais^Rofe, quand je vous âem^mdeune 
chofe,... 

R o s £« 
Oh , vous avez beau prendre votre grand 
air. • • • 

P A u L I R E. 

Je veux ravoir ce billet , & je vous trou- 
^, bien impertinente, . » . 

R o s £• 

Doucement, MademoifeDe^ • » vous faites 
des cachotteries à Madiame, vous me met* 
tez du complot , & puis vous me parlez conn 
me pourroit faire Mademoîfelle Sophie . . • 
il y a de la différence , voyez-vous . . . • les 
fredaines qu*on fait eiifemble j rendent ca- 
marades . • « • je fms bien toujours Rofe ; 
mais , ma fof, vous n'êtes plus avc;c moi Ma?- 
demoifelle PauKne . • • dame, je fuis fôcbée 
devons le dire, maispourquoimé rudoyez- 
vous? - 

Pauline à part. 

O Ciel ! peut-on fe voir plus cruellcmentt 
humiliée. . . je n'en puis plus , j'étouffe. • • 

Rose* 

H ne faut pas bôùd^ pour cela; moi, te- 
nez , je ne yous en veux plus : je fuis promij- 
te ; mais tournez la.main , voilà qui efl fini. 
Je n'ai non plus de fiel qu'un enfant. . • • 
aÛons , Maaemoifelle , ne faites plus Ja 
moue • . . vous aurez encore befom de moi , 
îl ne faut pas me dépiter. Mais chut, j'en- 
tends du bruit'y on vient , je me fauve ^ 



ddieu 9 Mademoifelle , lans rancune. ^ an 
moins. ( Elle fort. ) 

Pauline, feuk. 
Je demeure ccnifondge » . • • U çcrfeîe & 
la honte me fufibquont • . . je me fuis abaiih 
fée , Ton m*outnq?e . . . • cela eft jufte . • • 
elle dira tout à maman ^ elle me compro- 
mettra de là maniéré la plus cruetle , je dois 
in*y attendre » • . ah ! pei^-on coji^ter fur 
rattachement & la fidéUcé de ceux dont on 
s'attire le mépris ? 

. S C B N Elll. 

!> A t) L I NE , C O N S T A N Cl^ 

CoNSTANCB 4ans fe .f^pà du thidire^ 

OOPHÏE n^eft point ici?.,* .. , .^ 

P A U I< I N ft. 

Ah ! c'çft Çonftance, • . • vous ^Ijiqrçliex 
xna'feur?... 

. / . C P"N '5 T A N ip E» , ^ ^ 

Npn,, je tM pronj^ne, , \ >j 

C*eft votre fureur de mçtt|:ç .du myjtto^f 

/ à tout; cfh , mon Dleu^'^épargnez-vôys^fttè 

peine inutile . •^ jt^V:^^ yojlifSophié.''* • . * 
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s C KN EIF.' 

PAULINE, CONSTANCE, 

SOPHIE. 

Pauline- 

y E N E E , )îi^a feur- ^ Conftanee cft ici , ap- 
prochez iàns crainte^ je vais m'en aller*. 

Sophie. 
Eh quoi , Pauline ^ toujours la même ai- 

E A u L. I N £• 

JMgnorefî j'ai de Taigreùr; mais ce qu'il 
y a, de certain , c'eft que je ne fuis plus cu.- 
ricufe , car j'ai découvert tout ce que je 
voulois . favoir.. 

S^ o P H I E. 

Si vous avez appris quelque fecret,, vous 
êtes piiis faVânte que nous.. 

. , P AU H I N E. 

'Non i)as plus ftvante., mais autant.. 

Sophie.^ 
C A part. ) Elle m'înqmète malgré, moi., 
(^Hauf.) Je ne conçois rfen ^ tous vos dif- 
^ours ji^maîs vous avez unaîr trlfte qui m'ai- 
fenne.'. . mafœur, que vous efl-U donc 
arrivé ? 

' ^" - P A V t IN E. .-^ * 

J'ai plus d'un fujet de chagrin , il eff vraf.... 

S o p H f k, 0vec crainte. 
Tiennent-ils .... à ce qiie vous croycs 

tvoii: découvert? .-••.. 
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Pauline. 

Oh , point du tout. . . . 
S o- P H I E. 

{A part. ^ Ah I je refpire , elle ne fait rien» 

Pauline. 
Enfin, bientôt il n*y aura plus de fecret 
pour perfonne .... & tel qui fe cache au- 
jourd'hui, paroîtra demain fans myftere.... 
Sophie, troublée. 
Tel qui fe cache l . . . 

Constance. 
(JBa^ à Sophie.') Grand Dieu , le fauroit- 
elle ! . . • 

Pauline. 
^ Eh bien, vous voilà toutes troublées...* 
Je ne puis m'empôcher de rire de leurs mi- 
.nes ftupéfaites. ... 

Sophie, bas à Cor^ance. 
Sa gaieté prouve qu'elle ne fait rien ; 
mais que veut-elle dire?^.. 

Pauline. 
Je ferai biçn-aife de le voir, ... cependant 
ce n^eft pas moi qu'il choifit pour confi- 
dente , ce n'eft pas à moi que fes lettres 
s'-adreflent. ... Eh ! mon Dieu , elle va fe 
trouver mal . . . comme elle pillit ! . . . So^ 
phie!... foutenez-la!... QElle court à elle.') 

Sophie. 

Laiffez*-moî ... ah ! s'il eft vrai que vous 

Tachiez . . . ukûs non , fon cœur eft bon. . • 

pourroit;^lle fc faire un jeu. . . Pauline , au 

nom au Cvâ ; achevez de votiS'expliquer?;.^ 

;P a U L I N E. . 

Dans quel étonnement vous me jetiez à 

Kvj 



votre tour...» Sophie prête àsWaiiouir.... 
Confiance pâle & tremblante.... Eh! quelle 
peut être la caufe de ce di^Ibrdre aSïïux . . . 
qu'U'^je donc dit ?.. . 

S O P H I Et 

Ç-^Mrt.) Elle ignoK notre Teeret, iSe 
Je me Tuis trahie, . . . 

Pauline» 

Sophie ," vous ne pouvez retenir vos lar- 
mes , & C'eft moi (j^Ui tes fiiis répandre. . . , 
ah ! ma fœur , cette idée me déchire -. . * pour- 
quoi ce chAgnn violent? Me foupçonne- 
riez-vous_de jaloufie ? Ahl mon ccèur et^ 
eft incapable. 'Ses vteux les plus tendres & 
les plus vrais font pour le bgnheur de So- 
phie .... je ne veux plus difijmuler aveâ 
. Vous; non, ian fœut, je ne fuis inftruito 
qu'A ilioicié , & fans doute tout-i-l'heure 
nous ne nous entendions ni Time ni l'autre. 
Calmez'Vous donc, & répondez-moi. 

s n b H I E. 

(^A as du tnoinâ. de lépif 

Jer û e. (^ Pauline.') E^ 

tikii , fecret nous occupe. . . . 

Enfin i& avez tant fait , que; 

vous mot qiii* ne deyoh ja* 

mais Duche. ... La iiiferé- 

tion, la fîinté, font do&c des vertus ^'on 
fie peut coniuver avec Wus. 
P. A u L I N E. 

Qaelle ameitmae dansce lepntchej c*c(l 
donc aiuQ que veiw £tve2jMpoadn 1 l'a- 
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Sophie* 
Vous m'aimes , & vous me faîtes man- 
tiuer à mes devoirs ! •.. . Mais n'en parlons 
plus , je ne v^ux ni vous déplaire , ni vous 
offenfer é Je vous dirai feulement que la fin*- 
prife a feule caufé Témotion que Vous m'a- 
vez vue ; vous avez &t d'un ton fi vrai 
que vous faviez tout^ que je l'ai ctii,&..i 

Pauline. 
Le détail que j'en ai fak , fe rapporte donc 
& ce que vous lavez? 

y Sophie* 
Je n'ai point entendu ce détait , mort 
trouble m'empêchoit de le comprendre. . . • 
mais je puis vous affurer que le fecret qui 
m'eft confié , n'a rien d'important , ni de fin* 
gulier* . . je croîs entrevoir que vous êtes 
mal inftruite* Sî '^ous .voulez vous explî* 
quer clairement.**, 

Pauline» 
Au cas que je me trompe , m'apprendrez- 
vous M vérité ? , 

Sophie» 
Peut-étise. . . * 

P A U L I K E* 

Pait-être ne im fuffit pas .> - . ttod i |«t 
in'ai point de dJXMts à votre coufisince^ }^ 
ne l'obtiendrai pas ; vous ise l'avez déckré 
trop durement , pour ^ je puiiTe en doâ« 
ter: alnfi garder vocfê oiq^ttétude, VOUS ne 
faurez pas mo.a feciet^ / 

.$jO p il i i. 

Si m^m VQ^%4e ^mik^ $ *à f^^t^im 

bien Ife dire. . . • 
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Paulin ê. 
Des menaces ! . . . ma Tœur , n'employez 
pas ce moyen ; il n'efl pas digne de vous , 
& ne peut rien fur moi. ^ 

Constance. 
Sophie doit-elle laifler ignorer à ma tante, 
des fautes: que Tautorîté feule d'une mère 
pôurroit réprimer ? . ., » 

Pauline. 

^e n'îd plus qu'un mot à dire ; on peut 
me dénoncer , me livrer à rindîgnatioji de 
ma mère 5 nré réduire au défefpoir ..... mais 
la force & la violence n'obtiendront rien 
de moi. ..• 

Sophie. 

Inlênféei.-.. Tautoriçé facrée d'-une^eré 
tte pourroît vous obliger à dire un fecret 
que vous confierez peut-être fans effort it 
la première perfonne qui vous le deman- 
dera . • • que fais-je ... à Rofe , à la fille 
du Jardinier , fi elle vous en prefle. . . Ah ! 
ma fœur, comme vous abmez des vertus 
naturelles qui font au fond de votre ^me; 
nul principe de les règle , huile réflexion 
fie les dirige, &; elks ne fèrvetit qu'à vous 
égarer!... maisettfin, raflurez-vous , ce 
n eft point par moi que maman apprendra 
ce qu'elle ne doit obtenir que de votre re- 
pentir & de votre confiance. 

Pau 1/ ï« ?• 
, (^Apan/) Qu'elfe loi^ftkx rougir des tpjts 
^eBe nfe rejpioeKe , & dé^^ ceux qu'aie 
ignore !.. » 
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Constance. 
Maïs la nuit commencera tomber... il 
Faut rentrer } 4'ailleurs \ç temps fe difpofc 
à l'orage . . . quelqu'un vient v . . c'eft Kjo- 
fç , que nous veut-elle ? . . • 



«H 



SCENE V, 

PAULINE, CONSTANCE,, 
SOPHIE, RO&E. ^ 

R a s E«, 

Mesdemoiselles, Madame m'ew- 
voye you3 dire qu'elle ne fe mettra poiuf à 
table ; elTe fbupera dans fa chambre , parce 
qu'elle; veut fe coucher de bomie heure.. 

Pauline. 
Eft-ce qu'elle cft malade? 

R s E« 

Mais je croîs qu^ouî , cîH" elle ell biea 
changée» 

"P A tJ L r ï^ B. 

Allons fevok de fes nouvelles^ 

S O P H I £• 

Nous vous fiiîvons. .... 

Pauline. 

^ Allons. . ^ . (Elle fort y Rofi la fuit^ 
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S C E N E VI. 
SOPHIE, CONSTANCE. 

Sophie^ arrêtant Confiante. 

U N moment, Conft^nee » • • . maman u'eft 
point malade . . ♦ * elle veut fe débarraffei: 
du foupcr , afin que tout le monde fe retire 
de meUIeare heure. # • • 

Constance. 
Maïs votre frefe ne doit partir qu'à dçux 
heitfes après minuit» 

S O P H 1 fi. 

Oui • mais maman m^a permis de lui f^e 
' mes adieux ; vous y viendrez auifi , Cpnf* 
tance » * . & pour pouvoir , fans qu'on s'en 
doute , nous rendre à minuit chez lui , il 
faut que Pauline foit couchée avant onze 
heures ; car fî eUe n'étoit pas endormie 
quand nous nous échapperons . elle nous 
entendroit. • «^ Mais ^ propos de Pauline, 
concevez-vous ce qu'elle a voulu dii^?* ... • 

Elle fait qu'il y a ici ou^qu'ttn de caché 

Elle a parlé de çonndenc^ , de kttres. • • • 
j'ai frémi , & j'ai pçnl^ me trahh: tout-*à^ 
lait ; cependant ce qu'ielle a dit ^nlbite , 
m'a perfuad^ qu'elle i^'avoit parlé qu'au ha« 
fard. . . • 

Oh, cela eft (Ûr, elle imagine qu'il eft 
quellioo de vous marier ; & que demain 
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celui qui doit vous époufer fe déclarera 
éc viendra ici. . . • , 

S o P H*I R 

J'ai tâché de la dérouter autant (ju'îl étok 
poffible. paurois bien voulu la &re expli- 
quer clairement» • • ;» 

CONSTAKCR 

Elle eft maintenant avec ma tante » je me 
fiatte que d^elle-même die lui avouera tout 
ce qu'elle eioit fifivoîr. 

S Q 1». H I E. 

TV ai pcnfé , c'eft pourquoi je n'ai pa$ 
éténchée qu'elle y fût feule; car peut-être 
notre préfence Tauroit gênée» 

C N s T A N c I. 

J[e ne vous ai pas vue en particulier de* 
puis votre dernier entretien avec ma tante : 
lavez - vous aue j'ai eu un moment d'emr 
barras ^ quand elle m'a tout confié ; vous ne 
m'aviez cas prévenue que vous lui diriez 
que'-j'étois dans le fecret? 

Sophie. 

C'efl par mon frère qu'elle l'a fu, dcj 
puis la confidence qu'elle a daigné.me faîi 
re ; il lui a naturellement avoué qu'il m'a* 
voit écrit. & que vous étiez inflxuite aiuC 
que moi. Dans la crainte que maman n'ac; 
cufdt peut-être mon frère d'imprudence, je 
n'en avois rien Aiu 

CONSTAKCC. 

Elle ne vous avoît donc fait aucune que& 
tion à mon égard? 

Sophie. 
Non , car vous croyez bien que je n'au- 
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rois pu lui faire un menfonge. •., M«aîs 
quelle heure eft-il? 

Constance^ 

Huit heures. • » • 

S O H I E. 

Encore quatre heures jufqu'à mhiuît! .... 
Hélas ! je defire que le temps s*écoulé ; & 
cependant , à mefure que Thiftant approche, 
mon agitation & ma trifteffe redoublent.... 
& maman , maman .... ce qu'elle fôuf- 
fre. ..'. Mon frère, après une abfencé de 
quatre mois , je vais rembrafler , le revoir 
un ^nf&nt . . v . & pour lui dire un adieu. . . . 
peut-être étemel ! .... \ 

Constance. 

Enfin , du moins nous ne pouvons avoir 
d'inquiétude fur fa vie , il (e porte bien , 
& rien ne peut empêcher ion départ. . . .- 

Sophie. 

Thibaut m'a dit (Ju'il étoit d'une pâleur 
& d'une foiblefle effrayantes. ... Je rcdoyte 
même l'entrevue de ce foir; il nous aime 
tant , il eft fi fenfible ! . . . . Il vouloit voir 
Pauline ; fans maman , il ne réfiftoit pas au 
defir de lui dire adieu. . ; . Elle-même que 
deviendra-t-elle^ ^uand elle faura notre mal- 
heur? .... J'envifage à la fois toutes nos 
pemes ; chaque moment , chaque réflexion 
en aggrave l'amertume. ... 

Constance. % 

Une de celles que je fupporte avec le 
moins de. courage , c'eft la préferice odieufe 
& cruelle -du Bdron de Sénanges. ..." 
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Sophie. 

• Mon Dîeu ; favez-vous la quêffion qu'il 
a faite ce foir à mamaii? 

Constance. 

• Non. 

Sophie. 

Pour la première foi», il s'eft arîfë de lui 

demander u elle avoir un fils : d c^ mots , 

elle a rougi, pAli; fon vifage s'eft décom- 

pofé 5 fes yeiix fe font remplis de larmes ^ 

elle a bégayé quelques mots inintelligiHles ; 

enfin , j^ cru qu elle alloît tout découvrir^ 

Constance. 

Vous éûez préfènte ? 

Sophie. ^ 

£étois vis-à-vis d'elle; & ftuis doute mou 
gc exçrimoit , malgré moi , tout ce qui 
fe peignoit fui^Ie fien» Cependant die s'eft 
remife affez promptement ; j'ai cru remar- 
quer au Buron un air interdît , étonné ; 
mais bientôt il m*a paru dans fon état or- 
dinaire ; & peut - être que ma prévention 
m'abufoit. Cette malheureufe niftoîre eft 
fi bifarre , qu'il me femble impoffible gu'on 
puifiè en deviner le nœud ; du moins je 
cherche à m^en flatter. 

Rose, furvénntit. 
Mefdemoîfefles, votre fouper vous attend. 

Sophie. 
Allons, venez, ma chère Conftance. 

(Elles Jortent.^ 
Rose, Jeulc. 
" Que diantre Mademoifelle Pauline faft- 
tUç. dans le partene avec ce Baron de^ S6* 
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nanges ? Ils canfent là conune s^ils fe con* 
nomoient dq>ui5 dix ans l . • • • ËUe j;>aflera 
par ici pour aller dans fa chambre; je m'en 
vais Tattendre. . . . Elle eft filchée, parce 
que Madame n'a pas voulu la voir. . . • • 
Toutes les préferences font pour Made* 
moifelle Sophie. Dame , c'eft jufte . . . c'elt 
la perle des filles, celle-là. Mais je crois 

aue je fens qudques gouttes de Pluie. . . • 
fait firoid ce foir* • . . La lettre fera mouil- 
lée, fi elle n'eft pas déjà piife*. • • Oh, je 
ne me coucherai {>as ; carleMonfieurvien"« 
dra , & il faut que je le voye des premières , 
puifque pai eu la peine déporter la lettre^*.* 
Ah, v'ià Mademoifelle Pauline. 



SCENE Vlh 
P AUUNE, RÛS E- 

R o s f. 

JuH, mon pieu, Mademoifelle, comme 
vous vlà toute ahurie ! qu'avez-vous donc ? 

f\\M.i^2,^fejettafUfur une chaife. 

J'ignore. . . • quelle eft Timprudence que 
j'ai copunife. . • mais |'eu ai ait une , fOie- 
ment. ... Je n'eu pius plus» . • • 

Jl. o s E. 

Que vous eft-il arrivé? 

Pauline. 

Avez-vous vu paffer le Baron de Sé^ 
ranges? 
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R s £• 

Non. • * . mais vous ^tiez avec lui tout- 
à-l'heure; eft-ce qu'il vous a dit quelque 
mauvaife nouvelle ? Parlez donc , Made- 
moifelle , apprenez-moi ce qui vous chagri- 
ne , nous y trouverons peut-être du re- 
mède. 

Pauline. 

HélnB , îe n'ai que des craintes , & pas 
<iine idée me. Mes voici ce qui B^'eR arri- 
vé : Vous favez que maman n'a pas voulu 
me recevoir; je ^fcenéoîs trÙlement de diez 
elle , & j'ai trouvé dans le parterre le Ba- 
ron de Sénanges qui fe promenoit feul : il 
a vu que je pteuroîs ,^11 eft venu à moi, 
& m'a Mt quriques queftidns. Je lui ai dit 
ttatureflettient la caufe de tm, peine ; &f ai 
ajotfcé que jevoyois bien que masKm ne 
vouloît pas tie vdr , parce qu'elle crai- 
gnoît ma titrioflté. ... 

R o s jË. 
En eft-il convenu ^ il doit Wen le fa- 
voir, lui!... 

Paul in fi. 

Efl:*-'c^ flu« vous croyez ^ «n'art-îl ^ît^ 

3u'«lIevDu«<»Ghe qudque fecret? . .^ 14- 
efifes j'ai répondu fit j^eh étois fùtt. U 
a redoublé fes qtfsfton^ : je lui ai d?rotté 
4ue je favbis une partie -de ce fecret ; Qté 
je tt'ignoroîô pas ^iue le OievaKer de Mfr- 
ville eft caché dans le grand cabinet au bout 
de la galerie, l . . 'CotamQ j'acheVois «s 
ïïiot», SbUtri^ftij il s'eft éccié iQuel4rqit 
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âe lumière ! Et au lïiÊine ihftant îl m'a quît* 
tée avec précipitation. . • . 

Rose. > . . 
Oue diantre veut -il dire avec fon trait 
-de lumière ! • . • 

P A u L j N £• 

Je IHgnore* ... mais il avoit Tair d'ap- 
prendre une nouvelle fiu-çrenante & terril 
ble ! . . • Ses yeux paroifToient enflammés de 
rcolere , le fon de la voix étoit effrayant. • • 
•^ Ciel ! jetremble encore , quand j'y penfe. 

Rose. 

C'eft un vilaia homme , de vous faire peur 
-comme cela.... 

, Pauline. 
, Rofe, alïez-vous-en chez ma mere^ hé- 
ias! fa porte m'eft défendue, mais peut- 
. être qu'on vous laiflera entrer ; parlez-lui , 
LContez*luî naïvement toutes mes fautes, 
tout ce qui nous eft arrivé f 4emaadezJui 
de ma part qu'elTe daigne m'entendre ; al- 
lez 9 je vous en prie. ... 

Rosé. 

Mais, MademôifelJe, je ne veux point 
aller rapporter contre yous* 

. P A u L i li EÎ. 

^ .M*ai(ier à réparer mes tofts , voilà , Ro- 
fe , le. dernier fervice que f exigerai de vous ; 
de graçê , ne me reftifez ijas. Mon enfant , je 
vous ai donné jufgulci dé bien mauvais 
exemples ; ah ! guiflie^-voûs les oublier ^ 
& n'être déformaiis fripée qUe de mon re- 
pentir!!.^ 

R O ^ E. 

Vous me fendez le coeur , Mademoîfel- 
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le. . . . mon Dieu , confolez-vous. . . • allc^ 
dans votre chsunbre , c^ il eft bien 4ix heu- 
res 5 & ces Demoifclles vous attendent peut- 
être pour fouper, ... 

Pauline. 
Elïes croyent , fans doute , que j'ai le bon- 
heur d'être avec maman. 

R 0, SE, 
La. lune eft tout-à-fiiit cachée, nous al- 
lons avoir de l'orage. . . • on n'y voit plu^ 
-goutte ; vOulez-vouS^ que je vous donne 
-le bra3 jufqu'à l'efcalier. 

^ A y t I N E. 

Non , j'irai bien feule.... mais n'entends- 
-je pas du bruit?. .. 

• iv O S E. • • * 

Oui , quelqu'un- vient. . . . ^ 

. ,.. Pauline/ 

Ne voîs-je pas une lumière? 

R o SE. * 

. Gui. vraiment;, mon Dieu, j'ai peiur. 
. Pauline. 

Paix, taîf(^ns-nous. 

,^ -.r T ^EJi^ écoutehK^ 

. . , . j • , ■ ' - 1 /,'... . ■ .1' L 
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SCENE FUI. , 

RO s E, P A UL INE, LA 
MARQUISE, 

La MAVLX^viBi&^unelantcrneàlamaîfi; 

elle àit^ au fand du TkéOtre: 

T. . . . ' 
ouT le monde eft retîfë ^ je vais imen- 
dré ici Conftance & Sqihîe , pour les con- 
duire. , . . j'entends aiarcher, 

.R o s B. 
( Bas à Pauline. ) JBoii Dieu ^ c'eft Ma- 
dame. • • • répomtez dont! , Mademoifelle. 

iP A u L I N" B. : 
Je tremble, %., 
La Mari^uisb avancé; Q^ à la heur 
de fa lanterne^ elje reconnaît Pauline. 
Kye fis fauye^ 

Que voïs-je.., • . quoi ! c*eft vous , Pau- 
line, . . • à l'heure qu'il éft, que faites-vous 

p A'U L IN E. 

Maman , daignez me pardonner & m'en- 
tendre un moment , je vous en conjure. . . . 
L A M a R Q u I s*j^^#r/2i lanterne à terre. 

Que me direz-vous qui puîffe vous ex- 
cufer?... Tout le monde eft couché, il 
feit nuit , la pluie commence à tomber-, 
le vent & le froid annoncent un orage af- 
freux , & je vous trouve feule ici ; quel 
deflein vous y retenoit ? ... Ah ! je ne le 

fais 
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fais que trop. • • . vous vdHea pour épîcr 
mes aéHous , pour pénétrcrmçs fècrets. . J ; 
car vous m'en fuppofez, je riçHgnorepas... 
^ bien., fi j'en m, sll refte encore un fen- 
tunent honnétç dans votre amé, tremWez 
de les découvrir ;.. ..s'ils font importants^ 
ne voiis tpuchent^îls pas comme moi? . . . 
& vous flatteriet-voua d^avoir affez de pru*- 
idence & de raîfon pour ne les pas traWr'? 

Pauline. 

Ah ! iftaman , je n'ai que trop, mérité de 
fi cruels foupçons ; après tout ce que j'ai 
fait ^ je n'ofe vous rien promettre pourra- 
venit , mais je me repens ; fe fens toute Pé* 
tendue de mes fautes , j'ea gémis , & je ne 
fuis* plus occupée que du deflr de les ré^ 
parer , s*îi cft poffibïe. 

La Marc^uise. 

Mais que faîfiezrvous ici , fims votre bon-* 
ne, fans votre fiaeur, & dans cette obC- 
xrurité ? . . . 

Pauline. 

J'étoîs avec Rofe , je lui parfois de mes 

peines; ; ; . 

LaMarquis e. 

Avec Rofe ! . . • Eft-ce là , Pauline , la fo- 
tiîété qui vous convient? Vous avez uni 
mère , ime fœur ; & quelle fœur ! . . . Elle 
vous offre l'exemple de toutes les vertus 
comme de tous les agréments ; elle eft a4o- 
îiée 4e tout ce quï rapproche ; elie vous 
chérît^ & cç n*eft pas elle que vous. cpn- 
fultez , ce n*eft pas eHe que vous choiûf- 
fez pour amie ? • . . Une petite fille groffie- 

T9f»e /. L 
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re^ une payfanne , Rofe enfin , reçoit vos 
conédences. . . • • Ne rou^flez - vous pa^ 
d*un tel abaîflement ? • V . 

P A u L I N E. 

Ah 1 je rends* juftice à Soçhîe; je me la 
rends à moi-même : je ne fuis digne ni dç 
ma mère, ni de ma fœûr.. • Mais je fuis 
irejêttée , Fon me rebute , Ton me fiut . . . , 
que dois-je faire? ^ 

La Marquise. 
, Réfléchir & vous corriger. . • Mais ren- 
trez 5 il efl: dix heures , allez-vous coucher: 
dans un moment, je monterai chez vous, 
afin de m'affurer par moi-même de votre 
obéiflance. Je me fuis doutée que vous 
éûez ici , c'eft pourquoi j'y fuis venue ; 
car d'ailleurs je n'ai nulle affaire» 

P A U L I N E. , 

, Ainfi donc je ne pourrai point encore 
vous ' parler aujourd'hui. . . . Adieu , ma- 
man , je Vous quitte , je vous obéis ; . .^ 
niais un mot de maman me feroît bien ne^ 
(peflaire j mon cœur eft cruellement op» 
preffé ; je fuis bien à plaindre ! . . . . 

La MyvR^yisE, 
Pauline, vous êtes naturellement fin- 
cere^ me promettez - Vous de répondre 
avec vérité à la queffion que je vais vous 
faire? 

P A UL I N E. 

Oui ^ maman ; vous y pouvez compter. 

La Marquise. 
Eh bien , eft-ce. la airîolïté , ou le deflir 
d'obtenir une explication , qui vous fait 
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.dans ret inftont me. quittée, ayec tant de 
peine?. •• i 

P A tr L I M É^ 

Maman , je vo^ fuivois ce matin pa]> 
curiofité 9 & le refle du jour je ne vous ai 
cherchée que pour vous avouer mes fau- 
tes : dans ce moment , la tendrefTe lèi^e me 
retient auprès de vous^ • .^* Je vois qu^ 
vous ^tes agitée , que vous avee quelquç 
chagrin feçret; je fens avec amertume le 
regret affreux de ne pouvoir le partager; 1 

mais^ je n'ai nul defir de le découvrir. . • ; 
Je ne luis pas digne de votre confiance^ | 

je n^y prétends point; maïs fi vous fout ] 

frez , laiflez-nioi la trifte douleur de mêler i 

mes pleurs aux vôtres. Ne craig^nez plus 
mes queftions ; . que maman ne le contrai- 
gne poîné avec moi; qu'elle répande fés 
lannes dans le fein d'pàe fille qiiî la ché- 
rit ; c'eft tout ce qu'elle ofé lui demander. 

L A M A k Q u I s E* t i 

- Avec de tels fentîments , avec une atne | 

fi tendre , comment peut-il encore te refîer 
des défauts!... Le temps les corrigera; 
oui, Pauline-, je Fefoefe. . • tu m'as ftdt 
li^e dans ton ccoiir. Eifbîen , tu te visfex , 
counoisi dohc l'état du mien. Je fuis dé- 
chirée de la plus mortelle inquiétude ; & ; 
ce qui met le comble à ma peine , c'eft de 
«e pouvoir te la confier. . . Ma fille , toi 
qiii m'es fi chcre, toi poifr qui je dpn- 
nei-oîs' ma vie ^ je te cache ce que je n'ai 
pas craint de Recouvrir à Thibaut , à Çé- 
raMj' à deik domeftiques ! . . . je compte 

L ij 
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£ur toir fidélké, & je a'o& tte fier & Ia 
tienael " .... - ^ 

Ali, mam^n! ô b meîMeurç 8c'l:a^us 
fendît des mères, quels remords & quelle 
TecbnnQÎlfepce vous excitez à la fois dans 
moit^me^. Quoi J je pouvoîs adoucir vos 
chagrins^, & -je- les aggrave ; je pouvoîs 
•tre Votre amie, & |a ii'étoîs trop jufte^ 
inerit pour vous qu'un efmon dangereux , 
dont' vous deviez craindje '^^ement & 
J'indHçrérion & la cùriouté ! • . . . Grand 
Dieu , quelle affreufc & frappante leçon 
pour moi!;.^/ 

L A M A R Q u I s ç. 

Vas , dans çêt ipftant iu me dédomaaj- 
Ijes de tCHif <;e qf^e ixx m'as kuI foufirir, 
^ueLfcra mon boi^beur .de poi^voîr yt trair 
ju^r coipme, Sophie! £Uç a ma côu^nce^ 
inais je t'aime autant qu'elle \ 8ç nos- en- 
tretien^ les plus doux fpnt ànpcHfaimés 
par lê regi:ejt jpmel d^ ne pouvoir t'y act 

m^^f . .. ' • ^- 

^ ;: P.A..V I. ^Mî^._, 

^ Ah, maman! Sophie doit V0U5 confokr 
4e iBôSi faites , die m'en eft plus cbere. . « 
XHti ^ le Cialj vous devok une fflle consnt 
«Ue. ... 

/ La -M A n <î u I s E. 

pieu-, quel br-uit ie fait entendre! . . . 

; JP A y'jL I K E^ 

^ I Jf ççois recpngpîtrç lavQJx.de t9aftçnr..> 
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t> "A M A «. <î! U I S E. 

Jufte Gkl! qtf^Sffi'-il ItrtriW?... JelUf- 
fonnc.i ' ■ ' -i 

•■' P -A 1-ï » B. 

C'dft ririi Itetfr. . . 






•6 C Ê tf E IX. 
NrA'ttQtlT^E. 

I(^ b 6^ Jumeni Un. màm^ 4prls» 
Ir k M A R Q t; t * B. 

s o î» H I È'. 

La m a h ^ ô 1 à *. 

Jufte Cien..» 

S O p H I «. 

Le Baron de Sénanges fait «que fe C^e* 
valier de Mirvîlle eft ici. 

La m a *. q tï i s «• 
MAI poSMtU.. 

S o p H 1 B. 

- a a âeVîfté le refte'; il èft ftiriéo*, . . fl 

a déjà dépêché deux couriërS ; ft ftrt toéty 

tre les chevaûk, & va pàrfîr lui-même. . . 

La Marquise. 

Gï^nd £>ieu ! . ^ . 

•S o P H t E. .^ . 

n va prendre les devante ... Ta fuite eft 

L 1;^ 
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déformais impoffihje ^ t^tes. nos efpéninccs 
font 4étrviit:çs : ah y maman ! ^ . •, 
La Marquis e, . 

Eh , qui ^ne a jpu iious tranîr ? . . . . 
Ah , ce ne peut être que Gérard ou Thi- 
baut 1 . • . . 
P A ux 1 NE. iElle ft jette à [et ptethi} 

Qu'entends-je l, . . Non , ^aman , n'ac- 
culez que "moi. . . . 

, ^ L A M Ai^ ç^u I s E* 

Que dkesrypu5,vô piel'!..^ 

• P A tf 1/ I N E. ' 

Hélas ! j'ignore le mal que j'ai fait; mais 
j'ai découvert que le Chevalier de Mirville 
eft caché dajns le château, & Je Tai dit ^1^ 
M. de Sénanges. .. 

L A ' M A R Q U I s E. 

MalheureufQ î . . . ce Chevalier de Mir- 
ville eft tpn frejre ; il s'efl: battu, il a tué le 
fils du IJaron de Sénanges j & c'eft toi qui 
le dénonces à fori mortel ennemi!/ 

Paulin e. 
. Dieu!... , 

L A M A R (J u I s E. 

Tu conduis ton frère à Técliafaud ; tu 
portes le poignard daps le fein d'une mère 
au défefpoir ; enfin , tu perds ta famille in- 
fortunée : voilà, voilà le fatal oiivraj;e de 
ta coupable curiofité. 

Pauline- . 

Te me meurs. . . 

^Èlle tombe évanouie aux pieds de fa «trre.) 

S OfP H I «• 

: Ah, ma fœur4rj;^. - ; 
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R o SE. 

• £tle eft fans connoidance ! • • • 
La Marquise* 
Rôle, fecoure2<*la. . • Et nous, allons 
nous jqiter aux genoux du Baron de Se-* 
nanges» Venez , Sophie , venez ; il fynt le 
ééchir ou mourir. . . iÊlks fartent tout et 
Us deux précipitamment:^ 
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se EN E X. 

PAULINE évanouie , ROSE. 

■ ■ ' •■ 

Rose. 

JLi £ s voilà parties ! • . . Mon Dieu , que vaîs- 
je devenir ici toute feule ? . .' . MademoifeUe 
Pauline !•.. Mademoifelle* Pauline!... Ah, 
Jefus ! elle eft comme morte.... Et puis cou* 
chée là fur ce gazon tout mouillé!... quelle 
pitié cela fait I . . . V'ià la pluie qui redouble. . \ 
Oh , bon Dieu, quelle tonnerre ! quel orage ! 
je fuis tranfîe. . . . Maïs il n'y a pas moyen 
d'abandonner cette pauvre Demoifelle. . . . 
Si jepouvôis feulement la fouiever un peii... 
Je; n en ai pas la force ! . % * On ne l'entend 
pas refpirer. ... La peur commence à me 
iaifir. ... Ah, Sauveur, quel coup de ton- 
nerre ! . • • je n'ai pas une goutte de fang 
dans les veines ! . . . (Elle prend les mains 
de Pauline. ) Elle eft froide comme gla- 
ce. .. . Mon Dieu , mon Dieu , ayez' pitié 
d'elle. ... fait fi noir que je. ne vojs pas 

L îv 



où je luis. . • . Je voudrais Taflcoir (ur te 
fiege de gazoli ; mais je ne fais où il cffl:» • » 
Ah , v'ià une «lanterne ^ fertonfi-nOus en... 
(i£//f >vj chercher la lanterne qtKt la JMSrr- 
fft^ife avdit ptfée à terre. Elle rev^fnt aet^ 
près du Paulme^ Qf la regarde à la Jueur 
de la lanterne*) Ciél, coânneelle eft pâ- 
le !.. . les cheveux fonttrettçésj . ^•H faut 
Tôter abfolument de Kl. . . . (^Élle p^e ht 
htnm fie -àrerrr^ l Ole effl t je 'deiever fmd^ 



ne. ) H fait frf^iff^ t ^y Mhj qgel édaîrl.». 
Là, Dieu merci ^ j'en iuis venue à bout.. 
C^Op e^fd Pa9tlifK,M k/bgif degoTim^ 
& la tient dans fet brat..^^ ) Jecrois qu'elle 
foupire. ... Ah , ia -vHà -^uî fe ranime.... 

Pauline. 
"^ ftiîs-je?... Vtk mère..... 6ii"dft- 

' R a s *E., 

\ MadetnôÔSrre. ... Vous étés féûle «ve^ 

inbl, âi^ Roïe. * . . 

Pauline.. 
Moa -feere.^ . ^^efl41 deyemit 

Ross. 
..Je fe fms rien de nouveau; je ne vous 
ni.pas quittée.- ,». 

Pauline. 
Je Tai «dénoncé. . • .fes jours (ont en dan* 
gér. • • . ah, courons. . . .Te ne puis. • . » 
( EHIe retombe /ur le fiege de gàzxm* ) 

R; O s £• 

iUi^ Seigaeur, la v'ià qui retombe eoi 
fyqce^... Ma4emoifelle!..i> 
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P A tJ L I*N E# 

Eh, quoi, ne piourmî-fe memrfr?.., 
^op frère! ... On Tenleve peut-être. . . . 
& c'eft mai , c'^ mor qui le Hvïe à là 
mon ! • . . Et fe ne ptàs me traîner vers 
ïnâ mère. ... La force m''abî|iïdonne. . . . 
îï feut ifonc que feîcpîrc ici... . otrbliëèî 
déliée it tout c^ qui m'ieft cher ! . . . ' 
■ • Rose. 

* Entendez-vous ces cris? . . . 

•Pauline. 
GrandDiéu, toutraonfenfffegkce!. .; 
Ah, fans doute, 'en cet'bïftaht on ^irra»- 
che mon maHieureur frère des hts& de fa 
"mère dëfefpérée. . • .;. 

R G s «■. * 
Le brtrit- augmente. •. . . O Ciel , je ctoî$ 
•qu^on ftmrè tes portes du chïteau. . <r . 
^ P A -u L I N il 

Je nepuîsmefoutenir. . . . Courez, Ro* 
fe , allez favoir. . . . alkz. . • . 

Rose.' 
jTy, y^îs. Je reviendrai bientôt. C ^/Z'* 
7Jr/,*2? emporte la lanterne avec eue»^ ' 

^ V . ' 

SCENE JTJ. . - 

V A Vl.T'N E feuU^ 

kJ Mon frère, méit ftéte?. .; «od fetn 
ton deftin. . .•. Daits xiuel Aynje affreux j'ai 
précipité ma famille ! . . . Maiiierè , eQéine 

Lv H 
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hait , elle le doit. • . . rTerriblc moment , où 
fai va cette mère fitçndre me Te|>oiàrer 
.avec horreur ^ & m'accabler du poids de 
fa jufte colère ! . * . AJi ! mon oreille eff ei>r 
core frappée du fbn de cette voix redou^ 
table & chérie!.,. Mais,, qu'enteads-je? 
jQuel bruit de chevaux & de voitures ! quel 
tumulte effrayant! . • . ( Un grand coup de 
tonnerre fe fait entendre ; Pauline fe levé 
avec effroi ; le tonnerre accamfagné/Péelairs , 
continue avec vi<^lepci ;, Pauline éperdue^ 
parcourt le théâtre ; tous /es mouvements 
doivent exprimer la pfys vive frayeur ; en- 
fin y elle revient tomber fur le fiege degdr 
zon, 6? l^ tonnerre ceffe. jfprès un jSeni- 
ce : ) La ntiit. . • . l'oofcunté profonde ^ 
cet afireu^c .t^w^errc^ . . . tout femble fe léu* 
nir pour ajoutçr à la terreur qui m'âccabk.*. 
La mort enfin terminera des tourments fi 
.croek-: ah! piiiffe-t-elle être auffi prompte 
que mes remojds font déchirants ! . • . Ou 
vient; Ciel , que vdîsrjt apprendre ! 



SQEJS SU, . 

, PAUL INE, ROSE. 
Rose. 

.m.AI)EM0>S£LL£i..» 

P A U JL 1 N B. 

Eh biçn?,.^. 
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Rose. 
. Boime nouvelle , bonne nouvelle. • • • 

- Pauline. 
( Dieu ! • . • mon frère. * • . achevez. • • • 

Rose. 
Où éttes-vous donc? Il fait fi noir!.^., 

Pauline.. 
Approchez.^ . • ÇJB//efait quelques pas. ) 
Mon frère , où eft-il ? . . . 

Rose. * ^ 

Tout eft fini, tout eft raccommodé. . . . 
Pauline. 
' Eil-apoflîble?Nem'abufez-vouspoînt.,* 

Rose. 
Ils font tous contents. » • .J'ai vu de mes 
deux yeux M. le Baron de Sénanges em- 
brafler en pleurant M. le Chevalier. . ; . 

Pauline. 
Moi) frerét... ' 

Rose. 
Oui , lui-même. Ah ! ce h*eft pas-là tout. . • 
"Mais vous chancelez j moit Dieu > vou« 
^Uez tomber ! . . . 

Pauline. 
Ail ! Rofe, ma chère Rofe, cmbraffex^ 
«aoit hélUs I Je n'ai que vous qui puffliea 
partager nïa joie & ma doideitr î . . . f ■ ^ 

Rose;' 
" Affeyez-vous donc , Mademoifelle , vous 
êtes toute tremblante. ... 

P A u L I N^. 

• Le Bafon de Sénanges ^mbraflfe mcfti'fire* 
Te ! . . .- Eh I ijuelle caufe œîl'aculeirfe a donc 
pu produire cet heut^dx changement ? ^ 

L vj 
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Rose* 
Ce ffik xîeM. le Baron n'cft p» ttrf 
tout au contndiç , 3 fe |K)tte mieux que 
M.*le<^3)evalier^ il eft arrivé tout ê^nn éôup 
au- moment mômeoùfon perc alloît partir^ 
malfi^ré les pVàun & ks géfilifikmems de 
Maaame«.».- 

Ah ! Dîeu. . . . Maïs ce jeune homme eft 
donc ici? *.^ 

Rose. 

Pardi^ fllrcîment qu'ily eft* • • ^lepjus 
Ijeau de rhîftoire ^ c'eft que c*eft notre écri- 
vaîp. - 

Pauline* 
Comment? , 

Ross* 

Eh oui vraiment, c'eft lui qui écrivtjft, â 
Mademoifelle Sophie; il Taime. Il en avoit 
euiiendjU pafter à Valenciennes* :' dès ce 
içmps-Ià « fa s^witatien lui avoit toudié le 
cœur; & puis après s'êtj-e batfu ici-^rèSj, 
il eft refté fur m pkce fans conhoiflance 
:ffglûàmt je ûe ^ combien 4e ten^;^ & 
pi^ 'des payfaas V<mt lemni^é, chei; eux; 
il leur> 4ooiié Wen de f argent pouf gar- 
der le fecret , & puis là il a encore êntei^- 
ixi parli^ de ^fodemoUêlle Sophie ; enfin , 
il a guéri promptement^paj?ce que fa blefw 
fure n'étoit pas dangereitfe ; & l'envie de 
wir Mml^aifelle Sc^>hie9 !'<$( fait^duorïes 
champs 3u8ir(^ qu'il a|>u anarcb^f;. enfin, 
il l'a sm^ r^i-^titiéet ^ a ^é^^ & puis 
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il eft venu fe jetter aux pieds de fon père 9 
Àc lui conter tom ce{a« 

P A U L I N Er 

.0 Ciel ! quel heureux dénouement î . . . 
Mais comment avez -vous pu favoir tous 
xes détsrils?»«. 

Rose, 

J'ai qucftionné tout le monde, & pute 
|e fuis entrée jaques dans le falton , où j'ai 
vu & en^Klu tout ce que je vous raconte ; 
les portes fout toutes granoes ouvertes ; les 
inaîtres-i^lçsdomeftîques, toute la m^fon 
eft là raifanblée. ... rai vu Madame entre 
les bras de MademoileHc Sophie & de Ma- 
4emoiïelle Confiance, qui étoît prête à fe 

Î' rouver mal de joie ^ en regardant M. le 
Jaron de SénangeSf&^fon iîls qui^embrat- 
ToîentM. le Chevalier^,, . Oh que cejeune 
M. de Sénanges a bonne mine! il eft adS 
joli que M. fe Chevalier. On dit qu'il a 
été bien furpris , quand il a fu qu'il s'étoic 
tattu contre le frère de Mademoîfelle Sor 
phie; flen pleiuroit comme un enfarrt : çn- 
fin , à préfent il eft bien heureux ; car Ma* 
dame oc M. le Baron ont donné leur con- 
itentement , & la noce fe fera demain. 

P X'tJJL t N E. 

Ma mère !.o Croyez-vous , Rofe , qu'elle 
vous ait remcirquée ? • • • 

Rose. 

Oh non , j'étois derrière tout le monde , 
& puis elle ne voyoit que fes enfants ; j'en- 
tendoîs qu'elle difoit ; /ft , jue je fuis une 
iâiéreufe mère / . • . 
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' ' ' P A tJ L ï NE. 

Elle oublie que je fuis la fille!'. . . Mots 
cœiur eft déchiré. . . . Cependant à préfent 
je fuis la feule à plaindre. Délivrée des moN 
telles ftiquiétiries qui me dévoroient , pour- 
quoi donc mes larmes coulent '^ elles tou^ 
jours avec la mâme amertume ? . . . Ma mère 
dans les bras de Sophie & de Confiance^ 
ne fe foùvient même cas que la malheureufe 
Pauline exifte ! . . . Rien ne manqué à fon 
bonheur , & cependant elle a laîffé fa fiBe 
infortunée fans fecours & mourante. . . . 
Voilà donc à quel excès de dureté j'ai pu 
conduire par mes fautes la plus indulgente 
& la meilleure des mères ! . . . Affreufe & 
terrible leçon!;.. J^avois la plus tendre 
des mères, j'étoîs la fœur la plus chérie; 
& maintenant oubliée , délamée , Je fuis 
moins (Qu'une étrangère pour ma famille !,•• 
Hélas ! je dois gémir de mes malheiirs; mais 
je ne puism*en plaindre , ils font tous moa 
ouvraj^e. 
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SCENE XIII & dtmiere. 

PAULINE, ROSE, SOPHIE 

' fuivie de quelques domefiiûues qui partent 

' ' des flambeaux , ^ qui teftent dam le fond 

du théâtre. 
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S o p hXjL* 

Ou eft-elle, où eft-elle?...' 

P A y L I N E. . 
. CîeU c'eft ma fœur.. .. 
Sophie courant à elle & retnhrajjant* 
Chère Pauline , tous nos maux fpqt fii^is : 
venez ^ mon frerç brûle de vous emoraflcr; 
jm, mère vous dema.nde« 

PjA u L I N E tembrajfant. 
, Ah ! ipa fœur , je fais tout. • • .Mais ma 
inére me demande !.. « Eft-ilbiem.vrai? • • . 

Rose. 
Venez dans k^ bras , ma foeur ; elle vous 
attend , elle vous délire, . • « 

Pauline. 
Hélas ! comment p<$urîai-je m'oSrir à les 
yeux?.., 

Sophie. 
Ah ! tout efl: oublié ; elle ne fe rappelle 
que votre douleur. . . . Cette mère fi lenfî- 
ble , elle frémit en fongeant à tout ce que 
vous avez dû fouffrir . . . elle ne voit que 
vos regrets^ & Favenir ne Tinquietc plivs. 
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Ah ! je juftifierai fes efpérances ; je ne 
veux vivre dtformais que ponr rép»etdes 
fiuites^ dont fes bontés aggravent encore le 
«e^ntir* Allons y chère Sophie ^ daigna: 
ûie conduire à fes pieds. 'Ciel ! . • . je crofs 
entendre la voix; de ma mère & çelk xic 
moft ftere! ... 

Sophie. 

C'eft elle. . , . 

P A 1/ L I N ïïr 

Dieu ! . . . 

{JLa Marijuifi paroh ions k fond du. thidffe ; 
elle eft fouitnut '<fwt çêté par le Chevalier de 
Valcour/bnfité , ^ de F autre par Confiance» Le 
Chevalier la aiàtte / pour Mer err^ttjfer Pau • 
Une çÉd fe précipitt dani fts hras\ ^ coiwt 
ehfidte fe jetter aux pied^ aefd iutrc^ la Mar^ 
^uife tombe évanouie dans lis hr^ du Çhe^^ 
valïer 6» de Sàplûe\ Confiance dern&c la fiu^ 
-tktH* Là toile fe baije.y 
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ACTE I. 







SCENE PREMIERE.' 

9 

'Li Théâtre rtvriftniti un Sallon : on voit une 
Toilette ^ fur laquelle font des Livres , une 
Ecritoirè , fi»c* 

Juliette, tenant de$ papiers^ Ç^ par* 
lant dans la couliJTeM 



JN o N , encore une fois , Madame n'y eft 
pas ; remportez tous vos chiffons , & allçz?- 
Yous-en. Les Marchandes de. modes mç 
feront tourner là tôte^ Dieumerci, cnvoilà 
une de renvoyée. Ah ! que n'aî-je pu chaf- 
.fer ainfi toutes les autres. . . . Quel traîù 
ici tous les matins! ranti-chambreed plei- 
ne de Marchands , de Couimifïïonnaîres & 
de Créanciers I on ne fait auquel* eaten* 
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dre Voilà un paque| de mémoires 

au'on m'a chargée de remettre à Madame» 
fsuidra payer tout cela ; & comment? • • • « 
Si cela continue, je mourrai de chagrin. • . » 
Voyons un peu à Combien cesnaucfitsmé'-* 
moires fe montent. • • . (Elle en déployé un.^ 
Ah î celui-ci eft de TÉbénifte. ç^EJle lit.^ 
P^ut une petite toUe^ dix Jouis • «..> • Pour 
une chiffonnière , quinze louis-^ pour un 
bureau \ huH 6enifï frafieî. {t étpit bien né- 
ceflaire de mettre nuit cents irancs à uit 
btfftâa ^pont écrire ft Madame !a VftmwcflL 
Dorothée; car , grâces au Ciel, voilà la 
lus grande bccûpation ' de Madame. •• • • 
^affer fa vie enfemble ,: & s'écrire régulié-, 
rement dix billets par jour ; ah ! c*eft plu- 
tôt .de raffe<5tatioti que 4e ranâtié.\. .^^Ma 
chère Maîtrelfe , vous qui étiez fi fimple y 
fi nàturdle ^ quel changement J ^^\. Mais 
contiauoiB. . ( Elle lifj) Pour un€ petite 
icritoire , deux cents francs. Pourmug^an^ 
de écritoire, trois cents livres ^ Pour un por-- 
le^feuitte à Jecret. ... H y a de quoi pel'âre 
patience. Ne dkoît-on pas que ce mémoire 
eft pour un Miniftre charge de toutes 1& 
aft&es de l*Etat? Voyons le total. (ÉJte 
litS) Tofal cinq mille fix cenrs livres ! cela 
feit drelJTer les cheveux à la tête. ... Et 
celui -cï. ÇEJle lit.") Pout un défeûné (k 
Sève , dmble chiffre de mrte & de rofes , 
cent écuk Ptrtit deux valet, Subie chiffra 
^'immortelles gf de penfies^ , quatre cents- 
francs. * Pour Un ^ov^e repréfentant la 
confidence dé deux ^jeûnes perjmnet , ceirù 
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vingt livres. Pour une table à thé ^ ^c* 
^c. total huit mille 3eux cents livres* Si 
cela eft croyable ! . . f . AJi Cca voilà un qui 
ne fera pas fi cher , car je n'y vois que 
^s cheveux. QElIe lit en parcourofit,^ Sor 
gués de cheveux , montre de cheveux , chaU 
fie de cheveux ^ hraffelets de cheveux , ca-^ 
chet de cheveux , collier de cheveux , hûtt^ 
ile cheveux : tûtal neuf mille neuf crnttllr 
vres^ Neuf niîto ueui cents livres, ea cho- 
veux I . . . . julle Ciel , quelk extravagan- 
ce ! * * . . MapauvrfiiMaîtrefle ! c^en eft fait ; 
elle court à fa ruine. • . . Avec une fortune 
honnôtç , mais bpniée , xomment fiiff}re à 
tout cela ? Et Monfieur eft abfent ; que 
<iira-t-il à fon retour? Madame, qui eft 
naturellement (i honnête, fi délicate, com^ 
ment a- 1- elle pu abufer à cet excès de l» 
confiance d'un mari qui lui eftfi cher ? • • . . 
e'eft cette folle, cette Vicomtefle Doro^ 
thée qui l'entraîne, • . . . Funefte liaifon , 
maudite amitié! .. . * Je ne puis achever la 
leduce de ces méxaoires , ils me pjercent le 
cœur i . . . - Arrangeons cette toilette ,'Mar 
dame va revenir acheva" decfe coëffer. • . . 
HElle arrange Iff.toijme; elle apperf oit une 
figure d& bîjcuit.y Ah ! ' qii'd9:-i:e que cela ? 
ime figuré deWfcmt..... ÉUe tient un chien. ^ 
Ah.! ccfl: l'Amitié, & c'eft un préfent de 
MadamelaVicomtefie. -Allons, bon, nous 
courrons les Marchands toute ti lourujée^ 
pour trouver quelque chefe à lui donner 
4'aoflî ingâûeux. . . . Mais quelqu'im vieôf. 
Ah !- c'eft Madîiuie Dorizée. . 
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S Ù E N £ IL 
JULIETTE, DORIZÉE. 

J ttJ L I E T T E. 

JVIadame veut -elle bien attendre un 
moment, je vais avertir ma Mattrefle. 

D o R I z É E 

. Non : elle eft dans fon cabinet avec un 
homme d'affaires , je ne veux pas la déran- 
ger ; & d'ailleurs je fuis bien-aife , ma chère 
Juliette , de caufer un peu avec vous* Après 
iine abfence de dix mois, & revenue feule- 
ment depuis huit jours , j'ai bien des ques- 
tions à vous faire. 
\^ Juliette. 

Je vous dois tout , Madame , mon édu- 
cation, mon fort, mon cxiftence , je tiens 
tout de vos bontés; ainfi vous devez être 
bien fûre de ma iincérité , elle fera aulli en- 
tière que ma reconnoiffance eft vive. 

D o R I z É E. 

Votre attachement, ma chère Juliette ^ 
pour ma nièce & pour moi , eft la récom- 
penfe la plus douce que je pouvois eipérer 
des foins que j'ai pris de votre en&nce, [« 
connois la folidité de votre eforit , & la m- 
reté de votre caraélere; je luis bien cer* 
taine que vous donnez à ma nièce les con- 
ftilsles plusfages; mais les fuit-^Ue exac- 
tement ? . . . . J^arrive , .)e. ne fais rien eu- 
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core; cependantje vous avoue que f aï déjà 
vu ici plufieur$ petites cjiofes qui mtf de- 
plaîfent. . • . , 

Juliette. 

; Ah, Madame, que votre abfence nous 
a été funefte ! . • . 

♦ D G Pv I z É E. 

O Cidl vous m'effraye^ !••. . 
Juliette. 

Raffurez-vous , Madame , tout peut en- 
core fe réparer. Mîtdâme de Germuii eft 
toujours honîiûte , elle eft toujours digne 
de votre tendrefle : mais ne nous quittez- 
plus. . 

D o R I Z É E. 

Hélas ! vous favez avec quelle çeine je 
la quittai : Tarrangement de mes affaires m y 
forçoît ; je comptoîs fur fon caraftere , fur 
l'éducation que je lui ai donnée; d'ailleurs, 
elle avoit vingt ans , & fa raifon me çaroilr 
foit au-deflus de fon âge : j'ayois guidé fes 
premiers pas dans le monde; & après l'a- 
voir obfervée & fuivie pendant près d'un 
îin , je crus pouvoir me féparer d'elle fans 
danger , & je la laiffai entre les mains de fa 
tellc-mere , non fans chagrin , mais du moins 
Wec fécurité. . ' \' 

" Juliette. 
. Et uu de nos premiers malheurs , c'eft 
que Madame fa belle-mere eft fort /Vieille , 
d'un caraâere affez^ foible , & que depuis 
Gx mois elle eft prefque entièrement tom- 
bée en enfance. 
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D o R I z É E. 
Et cononent ne m'avez-vous pas mandé 
cela? 

Juliette. 
Sanx qti'nyant peu d'occafions. et la 
voir, quoique nous logions chez elle, je 
ne l'ai fu que trèsT-tard, & dans le temps 
où nous.voiis atteinHonp toijs les jours. 

D o R I z. É E» 
. Il efi VTÛ que mon retour %. it&- (Ufféof. 
Juliette. 
Madame, fèparéç de vous & de M. le 
Marquis ^livrée à elle-même , n'ayant qu'une 
demi -expérience , (peut-être puis funelle 
qu'une i^(»^uice entière ,. parce qu'elle don- 
ne de la confiance & de la prefomption, ) 
Madame, eiiiin, bonne, lionnête, fenli- 
.ble, mais foible & légère, n'a pu téGfter 
a^i danger des mauvais çonfeils ; elle lè mi- 
- 'ne en folles dépenfes , acheté tbirt, ne paye 
rien , perd le goût de l'occupation , né^ige 
fes talents pour fe livrer à une dÛIÎpation 
qui ne l'amufe raénie pS! 
nir le foir, fe repentant 
il fait de fa journée , le ci 
lemcnt vuides , excédée 
lendemain, fans phifir,] 
recommençaijt le nifime _ 

P o R I z É E. . 
Jnfte Ciel! que m'apprçnez-VOiis? & 
que dira fon mari , lui qui avoit une idée 
fi parfaite de fon caraifiere & de fa raifbn; 
• hli qui , craignant pour elle l'ennui de vi- 
vre dans une terre éloignée de Paris , l'a- 
mena 



mena ici ^ Iw dépofii -enïte le^ bras de fa 
«lere, & partit, en ordonnant ^^ fou -In-' 
tendaftt de lur dôrinef tbut Tafgent qu'elle 
pourfoit defirer ? E#^ quoi-, ' tant de eôn- 
nai](^e & d*eftime n'ont pu la reteniïr? ïgn(V 
re-t-elle donc^qu'e^ àbuféf , c'efl; , en fe 
désfionorant ^ s*en rendre à jaHlafe îndignte ? 

J y L I E T TE. 

Ah ! Madafmejîî'accufez pôim fôil coefttiV 

D O K l'Z È Ew 

Mais à quoi fert un bon* cœuf , fi W 
conduite &- les aâîons dé ia^ vfe ' en dé^ 
«lestent les fentiments ? ' 

J U L I E T'T Ei 

A gémir de fës feutes ,^ à les réparer» 

D o R I 2 É Ei 

L^ réparer! eh! le peat-^n-tdttjou»? 
Non. Celui qui peut en commettre de, gra- 
ves, ne réfléchit guère à la poflîbilité de 
k réparation ; ou pour mieuK ^re', ki fiip^ 
pofition d'un tel calcul eft chimérique : en^ 
traîné-, féduït , éffârë^ cenferve-»t-oir eiiconô 
Tufage de fe railon , & la^ fectiké de réflé^ 
thir? Comtofent ces idées fi fimjpîes , qu« 
j'ai fi^Téu^ent prSfèntées à mst tiiece, ont^ 
elles pu s'éflPkcer dé fon fouvenîr? ^ 

. [ J tl i I E T'T EV * 

'' Enfih ,-MadaWè , peijt -être que 'môi! 
akachemenit m'éxàgere les dangers de fi 
fituation^ je ne fuis pjtJ entièrement adt 
Ktit de fttf affaire^^ le défordre eft peut-Mrô 
tioiris grand que je ne Tlipt^e. 

■ ' Do Rr I Z É E. ' 

D faitt -toujours y ïemédier pfomptemènti 
Tme I. M 
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& avant le retour de M. de Germînî 9 qui 
doit être prochain. 

Juliette. 
Ah ! Madame , pourquoi Ta-t-il différé fî 
long-temps? 

ï) R I Z É E. 

Hélas ! il comptoit n'être abfent que fix 
mois : la même fatalité qui me iixoit dans 
çies terres , le retenoit en Allemagne , où 
vous favez qu'il fut ^pellé pour la fuc- 
celïion de fon oncle. Enfin , il me mande 
que fes affaires font finies , & qu'heureu- 
iement quitte de tout embarras % il fe flatte 
de pouvoir être ici fur la fin du mois. 

JuXIETTE. 

Quelle révolution va caufer ce retour!... 
Madame le craint & le defire. 

D p R I Z É E. 

L'inconféquqnce 5 le repentir & les re- 
grets , voiià les fruits de l'imprudence & 
de la légèreté. D femble , ma chère Ju- 
liette , que , malgré la fragilité de l'efpece 
humaine , notre état naturel foit d'être rai- 
fonnables ; fi nous ceffons de l'être , k 
jrouble & l'agitation nous tourmentent & 
nous déyqrent;,nous né fomnats plus d'ac-^ 
cord avec nqus-.mêmeaj faiis la raîfon , 
enfin j il n'eïl :j^lns pour nous de bonheur 
& de tranquillité- & le dégoût fuit tou- 
jours les raux fgaifirs qu'elle réprouve. 
CElle regarde à ja montre. ) Mais l'heure 
s'av^nce^ ma nièce va bientôt venir nous 
trouver, & fâî encgre, millç queftions à 
iw>uf Aire, Dites-moi , ^iwi^^e , , quel eft le 
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caraftere de la Vicomtefle Dorothée ? Elle 
a l'air bien étourdie ; & fa liaifon avec ma 
nièce. • • 

Juliette. 
Ah ! Madame , c'efl: cette maudite liaiibti 

Îuî'caufe tous nos malheurs. Madame I4 
Icomtefle a le cœur aflez bon ; elle a na* 
turellement de Thonnêteté ; elle eft firan- 
che , incapable d'envie & d'aucun fenti- 
ment bas : mais elle a tous les déBiuts que 
peuvent donner une mauvaife éducation , 
le manque d'efprit^ & une exceflîve légè- 
reté ; toujours défœuvrée , voulant toujours 
s^amufer , n'ayant pas d'idée de ce qui peut 
rendre véritablement heureufe , elle cher- 
che le bonheur où jamais on n'a pu le 
trouver. De projets de fêtes , de Ipeélacles , 
de bals , le defir de fe montrer , d*étre mieux 
mife qu'une autre , dHnventer une mode , 
de pafler enfin pour la perfonne la plus re^ ^ 

cherchée de la fociété , la plus magnifi- /( 
que , la plus agréable ; voilà les feules idées 
dont elle foit occupée. Elle joint A ces tra- 
vers mille prétentions ridicules; elle affi- 
che une. fenfîbilité paflîonnée , un goût dé^ 
cidé pour les arts ; la mufique , la peintu- 
re , lui tournent la tête ; elle pafle, dit-elle , 
les nuits à lire ; elle fe pique kuiiî de phi^ 
lofophte & de bienfaifance ; ces deiut grands 
mots font continuellement dans fa bouche ; 
die fait des cours de phyfique , de chymie , 
manque toutes fes leçons ^ n'apprend rien , 
ne fait rien, çarle de tout, décide impé-* 
rleufemeut ^ en impofe quelquefois aux fots p 

M if ♦ 
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& ,hh pitié à tous les gens raifonnafeles; 

D O R I Z É E. ■■■\\ 

Quel portrait ! ... -» ' • • . 

Julie t t e; . , 

Malgré tous ces ridicules , comm€ elle 
a un be^unom & deux cents miUe livres 
àç; rente , elle eft à la mode : on s'amufe , 
pn ft nxoque de fa folie , on calomnie mê- 
iné la conduite ; mais elle a une bonne mai- 
fon 5 des loçes à tous les fpeftacles , elle 
fcft, belle & jeune : ces avantages ne fuffi- 
fent pas pour être eftîtnée , & pour obte- 
nir une vraie confidération ; mais en les- 
poïïédtnit , on eft fûre d'être recherchée , 
& c'eft tout ce que délire Madame la Vi- 
comtefle ; elle réfléchit trop peu , elle n'at 
pas alTez d'efj^iit , d'élévation & de délî- 
cate(re,pour porter, à cet^ égard, fcs pré- 
tentions plus loin. 

D o R I z É E* 

Et vôîlà Tamie dont ma nièce a fait choix ! 

J U L I E T T Ef 

Elle s'eft jettée à' la tête de Madame, 
'gui jamais ne Teût recherchée^ mais qui a 
cédé à fes avances. La réputation de Ma- 
dame., parfaite alors en tous points , ce 
ipa'on rdîlQit. de fon efprit , de Ion inllruc- 
tipn, de fes talents, les éloges qu'on don- 
nait à fa conduite & à fon taraélçrç , tous 
ces avantages réunis infpirerent à la Vi- 
comtefle le, defir de fe lier avec elle , no» 
^u'ellç eût; dé quoi les fentjr & les appré- 
cîej;.,- mais -p^ce^u'eUe penfajqi^^^ 
I^imie infime de Madame de^Germini , f^ 
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Toît un bon air' de plus. Madame ^ flattée 
des avances de la Vicomteffe, lui fut ^é 
du motif qu'elle pénétra fedtement, & ce- 
pendant ' elle feignit de s'y mépc^ndne ,' & 
de les attribuer a l'amitié , afin d'avoir 4c 
-droit <if'y répondre. D'ailleurs , Madame la 
.Vicojmteffe Dorothée , malgré tous fes tra» 
vers ,,/es caprices & fes fofles prétentions, 
îi'èft pas fans agréments quand elle ouWie 
4es différents rôles qu'elle veut jouer ; elle 
a du «laturel , de la n'anchife & de ta gaie^ 
té; elle n'attachera jamais perfomie, mais 
•elle eft quelquefois aimable; & fi éUe n'in- 
,térefle pas, du moins foUvent elleamufe. 
Madame a d'abord vivement été frappée de 
de fes ridicules , énfuite Thabitude Jes lui 
ia fait paa^ître moins grands ; '& , ce iqui eft 
incroyable , elle a fini par en adopter plor 
^ieiurs. 

D O R I z é E. 

Je crois entendre ouvrir une porte. • . . 
iCefï elle peut-être iqui vient. 4 . Ecoutez- 
moi , Juliette , cachez-lui bien cette co»- 
verfation , tâchez d'acquérir une connoif- 
fance détaillée de fes affaires , dès *ijour- 
d'hui^ s'il eft poflïble; vous m'en rendrez 
.compte ce foir. D'ailleurs j peut-être elle- 
même me confiera-t-elle fon embarras. 
Juliette. 

Ah ! Madame , fa reconnoiflance & fa 

.tendrefle pour vous font extrêmes ; mais 

fon ame eft fi fiere! Elle vous doit tant! 

Non , la crainte feule des fecours que vous 

pourriez lui offrir , l'empêchera de vOus 
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témoigner la confiance dont vous êtes 
,rfigne» 

D O R I Z É E« 

Elle n'a w^ craint d'abufer de celle de 
fpn mari, a n'ofe, dans cette extrémité, 
recourir à moil Ah! Juliette, ne confon- 
dons point avec l'orgueil la vraie délica- 
tefle : Tim égare & conduit à Tingratitude ; 
l'autre eft le guide le plus fur & le plus 
éclairé que l'efprit & la ndfon puiflent cnoi- 
fir. £h quoi ! dédaigner les bienfaits lie l'd- 
mîtîé , avoir ia coupable & folle inconfé- 

Juence de rougir d'accepter ce qu'on vôu- 
roit pouvdr offrir; rifquer de fe perdre, 
plutôt que de s'adreffer à fa véritable amie , 
a celle qui lui tînt toujours lieu de mère; 
redouter de lui avouer fes fautes, de lui 
demander des confeils , dés fecours ; ah , 
Ciel , eft-ce là de la délîcateffe , de la jul^ 
tice , de la recoiinoiffance ? . • • 
Juliette^ 
De grâce , Madame , calmez - vous , je 
croîs 1 entendre, 

D o R I z É E. 

Ouï , c'eft elle. Comme elle a Pair trifte ! 

Juliette. 
L'entretien de M. l'Intendant ne l'aura 
pas égayée. 
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S C E N E IL 

JULIETTE, DORIZÉE, LA 
MARQUISE en robe du matin. 

La Marquise. 

Juliette... Ah! ma tanje, vous voi- 
lai je vous cherchoîs. . . . Pourquoi donc 
ne m'avez-vous pas fait avertir? 

D R I Z É E. 

On m'a dit que vous avieiz affaire. 
L A M A R Q u I s £. 

Eh ! ne dois-je pas tout quitter pour vous? 
(Elle lui bai fêla main* Dorizée la regarde 
un moment en filence.') Vous regardez ma 
coëffure , vous la trouvez ridiculement hau- 
te , peut-être. ... 

D O R I Z Ê E. 

Non , je n'y penfois pas. Qu'importe la 
manière dont on eft coëffée ; mais je re- 
marquoîs avec peine que vous êtes éton- 
namment maigrie & changée. 
Juliette. 

Ah! pour cela oui. 

D o R I z É B. 

. Vous veillez beaucoup , je parie. 
La Marquise. 
n le faut bien , quand on vit dans le 
monde. 

P o R I z É^ e. 

J'y ai vécu aufiî j ce temps même n'çft 
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pas fort éloigné , & je ne veîUoîs pas, 
La -m a r q tJ i-s E. 
Cependant, le bal» . • • 

D o R I z É E. 

£t • « • ne vdUez-voas qu'au bal? r 
Juliette, 

Un peu aulfi pour le Pharaon ; un peu 

dans les j>eti(s^|Qupers. donnés à. Madame 

la Vlcomtefle^ ». .'Maïs avec cela Mada- 

4ne eommiJikéisçntheft t^jujoairs idtns fon |t 

:à cinq.Jbeiiresidu juatin. 

Une autre. fois , Juliette,, vous répon- 
drez 4uand on - vous queftionnera 9 ot je 
vous prie que ce foit avec moins d'exagé- 
ration. Sorie^. 

D p R I z É Eé^ 

îVoj*s îa.tfmt«z;'hiçin-in^. 

La m a r q.u.i s e. 
Quoi ! lorfqu^Ue Tchetche à me càlom- 
jjiervprès *4e,yous? 

:D o R I z É.E. 

Eh ! jque vous importe ? N'étes-vôus pas 
toujours lÏÏre que je vous croirait prétV 
renée à toute autre? Dites -moi pofitîve- 
ment que vous ne jouez ni ne veitiez d'ha- 
bitude ;. malgré la bonne opinion que j'a- 
vois de'jtjliètte , je ferai certaine qu'elle 
n'a pas .dit; Ja vérité ; quoiqu'elle Toit fort 
im?dçffu3^^e.fi)n>état, je ne pui^krependant 
balancer un moment, entre Tafliirançe d'une 
femme-de-chambre ^ la vôtre! V'ous neïè^ 
^&d#z:t>Qint. 



-Lh Marquise ^/rè^ un moment de 

pknce. 
Ma tante , Juliette n'a dit que* Pexaéte 
vérité. 

D o R I z é E* ^ 

* .Et fans cette explication , vous î^accu* 
.fiez cependant de vous calomnier. 
La Marquise. 
. J'ai ^u tort; mais vous voyez du moins 
que je le répare fans détour. J'ai cé^ ati 
premier mbuvement d'impatience qu'a dû 
'm'infpirer cet empreflement de- vous 'ap- 
prendre des chofes qu'elle étoit &ité qu« 
vous blâmeriez. 

D o R I z é E. 
Puîfqueivous les faites fans fcrupule , ^n 
ifachant vous nrôme qu'elles peuvent me 
-déplaire , pourquoi craindre que j'en fois 
inftruite? N'êtes-vous pas votre maltreflè^? 
Je n'ai fur vous que les droits que votre 
.amitié peut me donner; quand vous vous 
-yrefulerez, je u'ai plus ni reproches à vous 
':feîrc fur vos fautes , ni confeils à vous 
^offrir. • 

ir A M A R (^ U î s E. 

'Ah ! ne me pariez pomt aînfi 9 vous me 
îpercez l'ame.. Pourriez-vous me foupçonncr 
! d'oublier ce que je vous dois, & de ne pas 
îîivoîr pour vous tout lerelpeft & touti at- 
-tachement de la fille la plus tendre? Com- 
- bien de fois j'ai gémi de cette longue ab- 
ifence qui m'aféparée de vous! Ah!! plût 
.«uîCiei que vou§ ne m'euflîez jamais quit- 
tée! Non, ma tante, mon cœurdltou- 

M V 



1 
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jours It même , vous y confenrefêï à |^^ 
mais tous vos droits , & croyez que la crain- 
te de vous affliger pourroit lèul^ mettre des 
tomes à ma confiance* 

D o R I z é £ Pembraffant. 
. Hélas ! eft-il rien de plus affligeant ttour 
moi , que de vous en voir manquer ? . . , 
Achevé? donc de me faire lire dans ce cœur 
naturellement fi fenfible & fi vrai, & qui 
vient peut-être de ne s'ouvrir qu'à demL 

La Marquise, avec embarras. 
Çu'exigez - vous ? . • . D^ailleurs , je n'ai 
point de fecrets. . . • Il efl: vrai que depuis 
quelque temps je me fuis livrée a un génie 
de vie trop fatiguant pour moi; mais j'y 
renoncerai fans peine , & je fens que f oc- 
cupation & la folitude conviennent mieièc 
à mon caraAere que toute cette vaine dif- 
fipation. 

i) a R I z É E« 

La folitudr n'efl: faite ni pour votre âge, 
ni pour votre état. Ne fauriez-vous renon- 
;cer aux abus d'une diflîpation exceffive , faos 
devenir fauva^e? Ce ne feroit , mon en- 
fant 5 que changer de folie. Vous devez 
vivre dans le monde ; jouiflez des plaifirs 
innocents qui s'y trouvent ; donnez à la 
fociété fept heures de la journée; mais <hi 
ipoins emirfoyez le refte à cultiver Votie 
. efprit & vos talents. Voilà tout ce que j'a- 
. vois exigé de vous, & ce que vous m'a- 
yîcz promis. Nous étions convenues auffi 
que "vous ne joueriez point aux jeux de 
bafard. 
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La Marquise. 
Tout cela efl trû ; mais J*^sil toujours 
joué un jeu fi médiocre l... 
D o R, I z É E, 
Les jeux de hafard font toujoun chers 
& dangereux, fur-tout lorfqu ils condui- 
sent jmqu'il cinq heures dn matin : d'ail- 
leurs , ce font eux qiii donnent à une fem- 
me la réputation de joueufe ; & je voue ai 
parlé tant de fois des inconvénients a&reiiz 
d'une telle réputation ! 

La Marquis e- 
Vous m'avez (Quittée, je me fuis égarée; 
vous revenez, je retrouve mon guide; je 
tne corrigeraj , n'en doutez pas. ... 
D p (l I z É' E. . 
Je vois du moins que votre cœur n'eft 
point changé. . . . tout peut (è réparer, j'en 
îiiîs fftre à préfent. . . . Que fiûœs-vous ce 
foir? ^- -^ . 

La.. M 
Je n'ai point d du 

monde ce matin; ire* 

D * 
' Voulez-vous n 
La m 
■ Si je le "^eux!. .. Eft-U rien que jepuilTe 
préférerjaniais au bonheur d'&trÉ avec vous? 
je ferai feiHe. 

■■'■ D o R I z É E. ^ 
' Pùîs-je y compter? * ■ t 

La Marquise. ■- - 

Ah! foyez-eti fittre; il n'y a point de 

tiers avec vorts,* qui ne me mt importun» 

M ui I 
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D o R- 1 i i 'E. 

Vous m'aîfliôz donc toujouf s ? 

L A- M A-R Q u I s %.' 

Autant que nul vie , ^& je le fens plus que 

D o n I ^ é £. 

Vous ^Htt tm moywi bien fkcUe de me 
Je prouver. 

La 'Marquise. 
Ahl coBM»eHt? 

D R 1 « É E* \ 
£n m*"accortîant une confiance ^endere. * . 
thaïs nous cauferons ce foir. Promettez- 
tnoî- feulement de répondre fans détour à 
toutes'ks tiuieftîotts que je vous ferai* 
L A' M À R Qui s E* 
Ab f jepourroîs defirer que vous îgno- 
iraffiez mes fiiutes ; mais mentir, & fur-tout 
avec vous , non ,'ma tante , vous ne le crai- 
gnez pas« 

. b O^R'l Z É E. 

IX fuffit, je fuis çarfaitement tranquille 
& contente; . . . mais il faut achever vo- 
tre ailette. Adieu ^ ma chère fille ; -à ce 
foir, nous reprendrons cette entretien- 
. • ■ ' (^Elle remhrafe.) 

Xr A M A R Q U j S ?:• 
Que vos bontés me rendent heureufe!.*# 

J u I L B.T^ JB furvcpani. 
Madame, voilà un biUk^&.roii attend 
la réponfe* . 

D o ft X z 1 1.. 
. rAUons^ nton^n&nti, je vous kuiTe. -4 



<ce foir. (^La Marquife .conduit Dorizét^^ 
jgUes iemhrajffent au bout du falkn. ) 
JunEtTE les regardant. 
Mactame - eft toute attenarie. . • . je fuis 
tentée, de croire qu'elle aura tour avoué. 
Ah! que je le voudroisi 



S C E NM IV. 

X A MARQUISE . JULIETTE, UN 
VALET-DE-CHAMBRE, UN 
LAQUAIS. 

La Marquisb revmmt. 

^fi NE ^ m'embraffer , ma efière Juliette, 
& recevoir mes exciUes de la mameredont 
je vous, ai parlé toul-à-rheure. 
J U hïB. 'T T E haife la main fuselle lui tend-y 
la Marquife Tembrajfe. 

.D0S exc^fes ! . . . 

L'A Marquise. 

Oui 5 cette expreflîon n-'eft pas trop forte. 
N'avez-yous paS'iété la compagne de mon 
-cnfençe? N'êtes^vous pas lamie que ma 
tante m'a d<M^i4e^»f Elevée avec moi;, 
élevée par elle , que de titres vous ave2 
pour m être chère ! . . . Ah l Juliette , que 
n'ai-je profité comme vous de l'éducation 
due j'«i reçue. • • # Hélas ! je n'ai jamais 
ieittl mes torts avec ^autant d'amertuxnie 
,tj]u'a<ùio\ird'huî. 

, j M J ITiL JB T T E. 

:Ah 1 JMadw^te .Af ra»^ attepdriffemet^t 
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vous me pénétrez l ... Je Tavois prévu , 
que cet entretien falutaire vous rendroit 
entièrement à vous-ntÊme. . . . 

La Marquise. 

Ma tante ! . . . . que je Taime ! . . . . ciuelle 
ame peut fe comparer à la fienne ! quelle 
raifon! quelle douceur! quelle charmante 
& tendre indulgence ! . . . . 
Un Valet-de-Chambre apportant 

un billet. 

Madame , c'eft de la part de Madame 
la Baronne de Saint-Phar , &; Ton attend 
la réponfe. 

La Marquise. 

Il fuffit.... (iElle Ut.') Ile Falet-de-^ham- 
bre fort.) Quelle împortunité ! . . . • Mais 
il faut bien répondre. . . . Qu'ai-je fait dn 

f)remier billet? Ah ! le voici. ... Al- 
ons , je vais écrire , Juliette , pendant que 
vous achèverez de me coëfFer. Mettez feu- 
lement quelques fleurs ^ns ma tête .... k 
la hâte. . . . (^Elle fe met à fa toilette , fi? 
prend fon écritoire.) 

Juliette à part. 

' Ces maudits billets ^ je le parie , vont 

'la dîftraire de fes bonnes dîfpofitions. . . . 

(guette prend des fleurs dans un carton.) 

Madame veut-elle cette guirlande de Rofes V 

L A M A R Q u r s E. 

Tout ce c[ue vous voudrez , cela m'eR 

^gal. (Juliette s'approche & la coefe.^ (^Ui 

marquife cherchant fur fa toikite. ) Qù 

donc. eft mon cachet? '. i^ÇElle apperçQtt la 

'figure de bifcuit i)iA\kl Jiflie.tte. .^^ i * ' 
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Juliette. 
Quoi donc , Madame , je vous ai pi- 
quée ? . . . • 

La Marquise. 
Eh! non. Regardez -donc lajolîechofe! 

Juliette. 
Ah I ce n'eft que cela ? . • . . C'eft une 
galanterie de Madame la Vicomtefle ; il y 
a môme un billet par-là. (^Elle cherche avec 
la queue de fon peigne*') Tenez , le voicû 
La Marquise. 
Comment ne me parlez-vous pas de cela ? 
(^Elle m le billet.) 

Juliette. 
Je Tavois oublié. Te fuis fi blafée/ur tou- 
tes ces figures de 1 amitié , & les autels 
de Tamitié , & les chiffres ! . . . 
La Marquise. 
Son billet eft charmant , & cette atten- 
tion a réellement beaucoup de grâce. 
Juliette^ part. 
Oui tout-à-fait. 

La Marquise. 
Ah! convenez, Juliette 5 que cette figure 
eft raviflante ; elle a une expreflîon ! . , . . 
Juliette. 
Moi , je ne lui vois qu'un vîfage fade & 
long 9 qui me paroît d'une infipidité à don- 
ner des vapeurs. (JLlle bâille^ 

LaMarquise Jéchement. 
Vous êtes difficile. Pour moi , je la trou- 
ve charmante. 

Juliett». 
C'eft tout ce qu'il faut. 



n 



180 Let Dangers du Monde ^ 

La MarquiseI/J regardant dans un 

mjr$ir, ^ 

Comme vous m*avez coêfféet • . . . Mais 

c'eft affreux J • .* . Donnez-moi encore une 

branche de rofes . . . • & puis cachetez mes 

lettres , & portez-les., (Juliette cachette avec 

'de$ pains ^ chanter. La Marquife raccom^ 

^ mode fa coëfure.') . 

Un L a q u a ï s. 
Madame , c'eft de la part de Madame la 
Comtefle de Rofanne. • • . (// lui donne un 
billet j la Marquife litJ) 

Juliette. * 

Et de trois i . . . • 

Le Laquais. 
., Madame la Marquife Sophie & Madame 
de Torvu^'ç^ ont envoyé lavoir des nou- 
velles de Madame. 

La Marquise. 
C'eft bon. Il n'y a point de réponfe à 
ce billet. Juli^ttç , donnez - lui ceux que 
vous venez de cacheter..- (^Le Laquais 
s'en va.') (La Marquife au Laquais.^ Ecou- 
tiez ,' il faut aller favoir^ des nouvelles de 
Madame Dorville. 

Juliette. 
Eft-ce qu'elle eft malade? 

La Marquise. 
Oh ! non . mais elle avoit hier uh peu de 
mjgnûne à rOpéra. ... (jiu Laquats.^ Et 
„ j>uis de MîKiajne de Germéuil. . . . ^tendea^ 
vous? 

l^-f. : L A Q.UtA I s. 

Oiri^Madaine-.(///?f/0 . ' 
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La Marquise/^ coeffanf toujours. 

Une épingle raccommodez donc 

cette boucle. • . . (Elle le regarde.^ D eft 
«vrai que je luis aujoura'liui^?uîi> ihànge- 
4nent. • • • 

Juliette. 
A la vie que vous menez , cela eft tout 
fimple; & li cela continue , dans deux ans 
vous ne ferez plus du tout jolie. 
" La Marquise» 
Je ne m'en fbucie guère; ne faut-il pa$ 
toujours finir par-là? 

Juliette. 
Oui; mais en vieilliflant avant le temps, 
on détruit fa fanté,.& ce malheur eii très- 
réel. D'ailleurs, Madame, fi vous êtes fî 
ipeu attaché^ à votre figure , pourquoi ces 
toilettes étemelles qui confument un temps 
^ue vous pouniez bien mieux employer? 
La Ma r ^ u i s e. 
Vous avez raifon , d'autant plus que la 
toilette me fatigue & m'ennuye à l'excès. 
Un Valet-d e-Chambre. 
Mad^noifelle le Doux demande fi eUe peut 
iîntrer. 

Juliette. 

Ah } bon , voici à préfent les Marchandes 
;de modes. ... 

La Marquise. 

Renvoyez-la, je n'ai befoin de rien. 

Le V a l e t-de-C h am b r e. 

Elle dit qu'elle ne dçfire que l'honneur 
4e voir Madame , & de lui montrer des mo- 
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des nouvelles. D'ailleurs , elle vient de la 
part de Madame la Vicomtefle. 
La Marquise. 
Ah ! cela eft différent. Eh bien , dites-lui 
qu'elle entre ; mais prévenez-la bien que je 
ne veux rien acheter. 

Juliette^ part. 
Eh oui 5 belle réfolution ! 

La Marquise. 
H faut bien s'en débarrafler. . . « 

J U L I E T T E. 

La voici avec toute fa boutique. 



S CENE V. 

LA MARQUISE, JULIETTE, 
LE VAL^T-DE-CHAMBRE, 
LE LAQUAIS, Mademoifelle LE 
DOUX, UNE FILLE DE BOU- 

: TIQUE, portant plufieurs cartons^ 

• 

La Marquise fe levant de fa toilette» 

JDoN jour, Mademoifelle le Doux; vous 
ferez bien mécontente de moi , car je ne 
vous achèterai décidément rien. 

Mademoifelle le Doux. 
Eh , mon Dieu 1 Madame , ce n'efl: paiB 
l'intérêt qui me guide ; mais ie fais que 

Kerfonne n'a plus de goût que Madame la 
larquife, & je vouloïs feulement lui faire 
voir que je ne fuis pas tout-à-fait indigne 
d'obtenir fa proteftipn. 
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La Marquise. 
La Vicomteffe Dorothée m^a fouvent 
parlé de vous. 

Mlle. LE Doux. 
Elle a mille bontés pour moi ... & puis 
il y a un fi grand plaîfir à travailler pour 
elle; fa figure feroit valoir Touvrage le plus 
médiocre. . . ( Touf en parlant , Mademai' 
fel/e le Doux étale différents chiffons.^ Pout 
moi , Madame , j'ai une fantaifie qui m'em- 
pochera, de faire fortune ; c'eft gue je n'ai 
d'adrefle que pour les îolies perlonnes ; & 
jamais je n'ai recherché la pratique des 
laides. 

Juliette à part. 
Elle fait fon métier. 
La Marquise, examinant tous les 

chiffons. 
Ah ! voilà un drôle de bonnet 1 . . . 

Mlle, le Doux. 
Je l'ai inventé & fait cette nuit : je l'ai 
nommé VEJpiegle; il fiéroit bien à Ma- 
dame. 

La Marquise. 
Vous êtes très-aimable , Mademoîfelle le 
Doux. . . Juliette , venez donc voir YEf' 
piegle. n eft joH , au vrai. 

Juliette. 
Mais , fi dfonc , Madame , il eft hideux ! 
La Marquise le plaçant au-deffus. de 
fa tête 9 & fe regardant dans le miroir. 

Oh , la bonne figiire !... Regardez donc , 
Mademoifelie le Doux , j'ai l'air d'une foUe 
avec votre Efpiegle. 
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Mlk. LE I>0 U'X." 

Ah l Madame ^ je youdrois que vous 
fuffiez peinte comme ma.. En vérité,' oe 
bonflet vous va fi'bîen,*que fi vous ne le 

Îirencz , pas , je ferai véritablement incon- 
blable. Ce n'eft affurément pas pour la 
couféquencç du bonnet; car ce matin M%- 
. daÈQC de Larcé a voulu me Tacheter. . • 
La Marquise. 
Madame de Larcé ! . . . Ah ! par exem- 
' pie , elle eft un peu vieille pour prétendre 
.cntoxfià Teipiégleriç. 

Mlle. L E T) o tj x; 
Aufli n'ai-je jamais voulu le lui vendre. 
Tenez ^ Madame , il ne peut convenir 
qu'à vous. . . • Madame la Vicomtefle eft 
bien jolie; mais elle n'a pas la vivacité , la 
phyfionomie de Madame; & ce bonnet-là 
ne 4ui fiérôit fûrement pas autant. 
L A M A R <j u I s E. 
De quel prix eft-il? 

Mlle. L E D o u X. 
Madame Remarquera qu'il çft d'une blon- 
de comme fûrement elle n'en a jamais vu , 
& qu'il y a beaucoup d'ouvrage ; malgré 
cçla, il n'eft que de flx louis. ' 

L A 'M A R 9 u I s E. 

Ah ! par exemple ^ je l'aurois eftimé 
plus cher. 

Juliette. 
En effet ^ -.une aune de blonde, & une 
demi- aune de caze poiu: fix louis, cela eïl 
biea bon marché.' . . 



,* 
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La Marquise. 
Ah ! j'entends la voix de la Vicomtefle. . . 

Juliette. 
AHons 5 bon ; tous les chiffons vont relV 
ter ici. 

La Marquise. 
Ah ! c'eft elle. (^Elle fort en courant pour 
sJler au-devant d^elle. ) 



SCENE VL 

JULIETTE, Mlle. LE DOUX, 
J u L I E T TE , à part. 

JN E diroit-on pas qu'eUe va la retrouver 
après une abfence diui an? Elles fe font 
quittées cette nuit à quatre heures. Quelle 
exagération qj,ie tout cela ! * . . 'Mais c'eft 
la mode. 

Mlle. LE Doux, à part. 
' Je vois qu'il faut gagner cette fîlîe. 
( Haut. ) Mademoifelle , on m'a dit que 
vous aimiez beaucoup Madame Girard ^ 
qui fournit ordinairement Madame la Mar- 
quife. Je croîs que fi j'étoîs connue de 
vous , vous ne mè verriez point avec pei- 
ne ici. 

Tu L I E T T E. 

Mademoifelle , vous êtes mal informée ; 
car loin d'aimer Madame Girard , je ne la 
puis fouffrir. 
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Mlle. LE Doux. 

Ah ! je fuis charmée que vous me par- 
liez à cœur ouvert ; je ne veux faire tort 
à qui que ce foît : mais puifque vous 
connoiflez Madame Girard , je vous dirai 
franchement que je ne la crois pas digne 
de la confiance des peribnnes honnêtes. 
Elle n'eft pas. plus aaroite qu'une autre ,. 
& elle eft d'ailleurs d'une avidité , d'une 
avarice.. .Mais moi, je vous alfure que 
je (ais bien reconnoître les procédés qu'on 
a pour moi*. 

Juliette iî! part. 

•|e la vois venir .... ceci ne m'eft pas 
nouveau. 

Mlle. LE Doux. 

Je voudra^ bien , Mademoifelle , qu'il 
y eût dans ma boutique quelque chefe 
qui pût vous plaire. Ce demi-négligé , par 
exemple. * . 

Juliette. 

Il eft fort à mon gré ; mais vous avez-? 
là un petit manteau qui me tourne la tête. 
Mlle. LE Doux. 

(A part. ) Elle en agît fans fiiçon.* . . 
( Haut. ^Kn effet, la dentelle en eft fu- 
perbe , mais il eft fort à votre fervîee , 
ainfi que le bonnet. 

J U L I et T E. 

Oh ! cela feroit trop cher pour moîf 

Mlle. LE Doux. 
Vous moquez-vous , Mademoifelle ? je 
vous prie de me permettre de vous offrir 
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ces deux bagatelles. Je ne demande que 
votre amitié. 

J U L I E T T É. 

Et la pratique de Madame. 

Mlle. LE Doux, en riant. 
Mais cela va fans dire. 

Juliette. 
Gardez vos chiffons , Mademoifelle Je 
Doux : vous m'avez jugée d'après toutes 
les femmes -de -chambre que vous avez 
connues; moi, je n'aurai point riniuftice 
de confondre toutes les marchandes de 
modes avec vous. Une autre fois foye2 
donc plus cîrconfpeéte , & fouvenez-vous 
que , dans tous les états , on peut troitver 
des fentiments nobles & de llionneur. 
Mlle. LE l^oux^ à part. 
Quelle humeur bîfarre & revôche! 
Juliette. 
• Mais voilà Madame qui revient. 
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SCENE FIL 

TUHETTE, Mlle, LE DOUX, 
^ LA MARQUISE, LA VICOM- 
TESSE.. 

{La Marqmfe & la Vicomtejft arrivent en fc 
unant fins le bras *. ) 

La Vicomtesse à la Marqmfe. 

O^uEL prix ^. mon cceur, vous- attachez 
à une attention fi médiocre ! . • . 

iBlIe Tembrafe.^ 
La Marquise. 
Oh ! cela efl charmant ! Tenez , la yoîlà 
«ncore fur ma toilette ; car je ne l'ai dé- 
couverte que dans Tinflant. . . . Juliette , 
prenez-Ja5& portez-la dans mo» cabinet... 
Juliette. 
Quoi, Madame?.*. 

La Marquise» 
Cette figure debifcuît; mais prenez bien 
garde de la cafler, ' 

Juliette^ part^ 
La perte , en effet , feroit grande. • . . • 
X Elle prend la figure , ^ s* en va.} 

La 

^ Toutes les fois que les deux aitties Ce dt- 
fent des chofes finfibUs , elles doivent fubite- 
ment prendre une petite voix tlaire & trainante , 
fé regarder tendrement en penchant la tête, 
sVmbrafier fouvent, &c* 
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La ^V I c o m t e s s b. 

A préfent 9 occupons - nous un peu de 
MademoifeUle k Doux. {^ la Maràuife ;) 
N'eft-ce pas, mon cœur, qu'elle eu aima* 
ble ?.. « MademoifeUe le Doux • avez-vou» 
desPouffs?-.* ' 

Mlle» L B D u X, 

Oui , Madiame ; tenez en voil^ un d'une 
grande fraîcheur. « • > 

LrAVltlOMTESSB» 

'Çeft un monlîre» . . . Montrez-moi tiutrè 
dîofe ; • emportez *^ nous ce grand carton. 
K^A la Marqulfe : ) Affeyons-nous. 

iElles s'apyent:^ 

L A 'M A R*Q U I s E. ' 

Oui , donnez-le^iiqus fur nos £enou5^ ..% 
là , fort bien. XLa Inco'^teffe ^ la . Marr 
^uife tirent. du carton djj^érents, chiffons.) 

L A V ï |C DM T E ^ S È. 

Voîli un aflez joli cTiapeau. . . . . D eft 
•commun pourtant. Madçnjpifelle leDoux» 
il faut que je fafle un travail avec vous fuir 
les chapeaux ; je vo,ijs donnerai des îdéesV 

MUe. .V P Do V X., 
. Madame a tânt'd^maginationl 

La m au q u ï s é, ' 
MàdemoiTelIe le Doux ^ tenez, mettez 
tout ceci à part p^u;r moi. 

L'a Vicomtesse. 
Ah ! mon* coeur , prenez encore ce bon- 
net.; eu voicî un tout pareil dont je m'em- 
Çare. 

; . ^ La Marquise* 
-. Aljôns^ vplontîèrsv 
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■L A V l'C^)'*f T' ES i E. 

'A 'yaWeptidti "flés didx dlwieàux, je 
grénds'wiit ceqiriïdfe-dims le cSrton. 
ÎWadernoiGfleWDôux, fiitès4e porter dans 
Ma vôhtoe* ( ÈÛepetnd it aamm.) 



SCÈNE :riïî. 

^ Î,A MARatriSÈ., LA -VI- 
COMTESSE. 



La Ma rXî'u I s E. 
AJi i cela.'eft fort drûle t . . . 

La'VÎ C O M'T E s S E. • 

■ Ce' qoi l*'ert iflûlfts , c'èft que la mallrcu- 
reufe a pgrçlu.deux nulle louis; qu'elle n't 
que deuS'n&lte Sc^s ae't)énrion,'& qu'-elte 
ne fait ourioaner de U' W.i. U Oi fbUt pas 



pâl^ de cette aventure^ nous )m avQas 
promis k fecret. 

TuLiET^T» aparté 
fi eft bien cardé !**• 

L-A V I C M T JE s s El, 

Si cela étoit fu ^ die feroit brouillée 
Ihns retour avec fa famille. 

La Ma^.quis£% 
Cdn eft «fireux. ÇLa Màrquîft ^ Ju 
Vicomt^e fi^parJent àTûrtUle^ 
Mlfe. LE Doux, à part. 
Je fuis channée de favoir cela , j'en fe* 
rai mon profit. (Jiatu^y Ces Dames n'ôm 
plus rien à m^^omier? 

La m a a q u i-se» 
Adieu , Mile. ïe Doux. . . Juliette , dites 
tù'on «le lai{& entrer perfbnne. ^ ^ Enten* 
dez*voii&? ' 

JUI.IETT», 

Oui , Madame. QEUe firt avec MUe* 
h Ùoux^ qui remporufis tartans. ^ 



m^m 



se E N:S IX. 

LA MAR<2UISE, LA VICÔM* 

T E S S E* 

L a vM A R Q u 1 s E» 

J/ESPofrR-oisi, ma obère amie, que vous 
^tienez avec anoi. 

L A V i; c M T E s s E^ 
^ Eh r 4ie iBÎfr-je pas engagée à une leéto» 

N ij 
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je^ À lut thé. . .. Ah !> j'ai oubliié mon tàc 
à pîurfiler; que je fuis étourdie! Je m'en- 
iiuyerai à. la mort. ... Je ne puis entendre 
lire fans parfiler. .-... 

La Marquise. 
Quel eft l'ouvrage qu'on doit vous lire ? 
La Vicomtesse. v 

' C'eft un Poëme. . ... 

/ " L A M A R Q U I s E. 

Ah ! du Chevalier d'Herbain , je parie? 
.La Vicomtesse. 

Juftement. H avoit quelque envie de le 
feire, imprimer ; mais vous connoiffez le 
Chevalier , il eft d'une modeftie , d'une 
iîpiplicité l • • . Le nom d'auteiu* lui fait une 
p^Ur affreufe ^ comme il le dit lui-même , il 
n'écrit; que pour l'amufement de fes amis.* 
La Marquise. 

Cependant l'autre jour je l'ai entendu 
lire fon Poëme à foixante perfonnes. 
La Vicomtesse. 

BonJ aujourd'hui nous ferons plus de 
cent; mais c'eft qu'il eft fi répandu; il a 
beaucoup* 4'amis. ... Je fuis outrée que 
vous ne veniez pas à cette lefture ; mon 
co^ur , ,favez-voijs que , nous jie nous ver- 
rons guère aujourd'hui?! 

La Marquise. 

A propos 5 dites-moi donc pourquoi vojis 
êtes fi parée dès le matin? 

, L A V I C O M T E s s E. 

Eh î mon Dieu , c'eft. que je ne reptte* 
rai paç che« tn(H ide -Ja, journée. A cinq 
ii«wei^.> je vais à la Cçpiédie Françôife , 
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"âe-là]e revîôtis vous prendre ^ nous all6n$ 
voirie ballet nouveau; nous feifons deux 
ou trois Vifites , & puis fouper' chez l'Am- 
bafladeur. Nous jouerons au Pharaon ; *J'y 
fuis ruinée , n'importe ; j'ai pour hii une 

Î^àflîon auffi confiante que malheureufe . • • 
e finirai par quitter le jeu & le inonde ^ 
.tout cela m'excède ; au vrai je ne fuis bien 
qu'avec vous , ou abfolument feule ; je de- 
viens mifanthrope , je vous en avertis : fi 
,VQUS faviez toutes les méchancetés que j'é- 
prouve . • . & puis je m'afFeiîte d'un rien% 
On eft bien à plaindre d'être douée d'une 
certaine fenfibîlité , c'eft un préfent du Ciel 
]bîen funefte. . . . Mon cœur , avez- vous là 
du rouge ? c'eft que le mien eft un peu 
•prop pâle, 

La. Marquise. 

\ En vo\\k.(La f^icorhtejfe fe place devant 
Ja toilette ,. ^ met du rou^e* ) Je vous aiG- 
fure que vous êtes , ce matin , bien en beau- 
té, &mife.à peindre. Si ^fadamé de Sé- 
mure vous voit aujourd'hui ^ vous la ferez 
mourir de dépit. 

La Vicomtesse, 

L'horrible chofe que l'envie I comme elle 
enlaidit l'objet qui l'éprouve ! 

L A . M A R Q U I s E. 

Oh, cela eu vrai... Mon cœur, âvez- 

vous penfé. à nos habits pour ce quadrille ? 

La Vicomtesse. 

Oui , mon enfant. Je crois , à ne vous 

rien cacher , qu'il fera un peu de bruit , nor 

N«j 
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tie qustdfiUe. « • • Nous ferons thwtt Sx 
xépéutktfu», a'eft-ce pa&? 

La. Ma&quisiu 
Affméinent* 

La V I co fif t e s^s b» 
Comment trouvez-vous Madame de Blé^ 
mont, ^ui a manqué la dernière pour al» 
ter foUioiter fé^Jt^es, pour aller psffier à 
foa Rapporteur? . ... 

La m a r <^ û I s b. 
Mate on dit que ce procès eft très^irâ^ 
"fmmty il' décide de fa fortune» 

h A. V I C, O M T E S' s B* 

J^,\sL bonne h^e^.mds elle pouvoir fort 
Ken reinettrefesjfugês àun*?utreiour. En 
tout elle a des manicsres provincidies^M»* 
dame de Blémont ; elle a beaucoup yéok 
dans fes terres. .... # 

La m a h <^ i^'x Stb.. 
Elle ar du mérite ,; à ee que dlfettr &» 
|>arents. 

L A V I c o M TE S S E.. 

Cela peut être ; m^s c*efl im mérite qœ 
n'eft ailurément pas Imllant» Avez-vou& 
remarqué^ comme les coudes de fon panier 
Ibnt tbi^ours tombaims;, dteralaptus miau» 
vaife grâce, «.^ Je ne fms pas pourquoi elle 
eft de notare: quadrille» elle le déptt*era. • • •. 

La M-A.RQU.tSB^ 

Elle ne dai^ pa^ mal, &^e eft jolie» 

L' A- V I c o M T E s s E» 

Qh J jolie, f vous étçs i>f|?n bonne. Elle a 
eu rôste^ mais, elte v^ plus joime i elle n 



aii moins V^igt^^t an3| ^o|mi^lIe ne 
s'ûndonjjç qy^ VMigtrqua^îje» » ^ ^afe^ ma 
chère amJMi^^ &u^ cpia je vou^s cjuîttc. 

La Ma a vQ ^ i s Pr 
Qèoi! déjà. 

La Vicomtesse. 

Nous nous reverrons ce foir. J'ai mille 

chofes à vous dire ; f ai befoin d'ouvrir mon 

cœur à mon açiie ; je vous Admire que j'ai 

plus d'un chagnn , &fi je n avois pas autant 

, de courage. . . . 

La Marquise. 
Vous m'inquiétez. 

;^ L A V 1 C O M T E s s E. 

!,|^ Je vous conterai tojit cda à l'Opéra. . . . 

! A çropos, mon cœiu'vPï^wions-nous cette 

t petite loge , vou$^ é(^*vous décidée là^ 

I dWTus? 

L A M^A It* Q-i^ I s £• 

j;; Mais fi cèk . voôf ccHivicnt. • -. • 

La Vie t^MT esse. 
Cela me charmera. Ce fera un moyen de 
plus d'être avec vous. 

La Marquise. 
Eh bien , j'y confens. 

La Vicomtesse. 
Adieu, mon chat. (Elle rembrajffe.') Ct 
petit entretien m'a fait du bien , j'avois du 
noir quand je fuis venue. . . . Adieu , ma 
chère amie. ... Connoiflez-vous ma voi- 
ture neuve? 

La Marquise. 
Nou • mon cœiu:. Eft-elle là-bas ? 

N iv 
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\, K Vicomtesse. 
Ouï. Venez la voir, elle eft raviflante» 

La Marquis^è. 
Allons , volontiers. ( lElle ft prenn0a 
fins le bras , ô? xV» vont^y 
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SCENE PREMIERE. 
LA MARQUISE, JULIETTE» 

> 

La Marquise^ 

Juliette , ptéçare^ ma robe veite bro* 
dée , je m'habîllerïli bientôté 

Juliette- ^ 
Quoî, Madame, pouf foupef ici tôtè-à* 
tête avec Madame vdtra tante ! * 

L A M A R Q U I s E* 

Eh! mon Dieu, j^étofe engagée depuis 
huit jours à un foupef d'Ambafladeur , la 
Vicomteffe me Fa rappelle* 

-Juliette* 
Mais ^ Madame , vous avez donné votre 
parole à Madame Dorizée de l'attendre ce 
fohr , & en vérité vous pouvez bien lui far 
crifièr \m fouper de cent perfonneS ^ doùt 
la plus légère excufe vous dégagera facl^ 
lement. 

La Marquis E* 
Oui, mais la Vicomteffe ne'itfe le pajr* 
donnerait jamais. : 

Juliette^.. 
Madame votre tante fera fort en droit (fc 
votis pardonner encore moins. . ; 

Nv 
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L À M A R Q u i s £^ 

Je le crains , car je fuis peifùadéfe (ju^eSte 
trouvera xùst nufon tFès-mauvaifêè. 

J L. I E T 1 E.^ 

: Oh, déteftaWe y foyez-en fûre*. 
La Marquise^ 
Ceti eft fort embàrraflaiït » . • alfoféHftnt 
je feroîs au défefpoir de déplaire à ma tan- 
te, & aucune ehiinte pour mol vut peià; 
être conqjarée à cclk-là* Mais,. Juliette, 
vous rawuerai-|eî l'idée deife tîête-à-tête 
aviBc elle , que je defiroi^ fi vivement ce ma* 
dn , maintenant me trouble fi( m'inquiete*>«. 

JULIETTE*. 

Quoi, fe peut-il? 

Là m a r q c^ I s e.^ 

Ah \ et changement n^ vient pômt de 
lÉton cœtrr • ; » dans tout aiare teaps je la* 
fîrifierots tous les phâfies du monde au boiK 
heur fî doux dejbaJTer unefoiiée ievk avec 
ma tante. Ouï , JuSette, il eft bien vrai 

?e \t fîigdft & » raiibfi s^expfioieDt par 
bottcbeé^ Qtiet plaifir je goûtois à récoo» 
ter^ quand je ftrwris fts eonfetls t A pré-' 
fent eBe mê perfuade totijottrâ ^ mais cb 
liséme^'tiemps ces âficotns me font éprouver 
une confiiuen fecrete , & des regrets dont 
je ne puis vous dépeindre yaraertÉmc Hé* 
l»{ il fist âms dmtte ne s'étie jainais éga- 
rée, pour jomr de tout k ehanoè écs k>-^ 
çons de la vertu» 

Juliette» 
Jl eft vrai qu'autrefois en vous âétaffîaat 



* , 
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tous les devoirs d'tme &mma , <^ vous 
offtofe Fimage Melle de^ votre vîb, 
La m a r q^ (T r s e. ' 
Ah ! Jufiem , & j^ai pu n^giigev & pe&> 
dire uti fembkbie bonheur J • • • 
Julie t t b. 
Vous le petrouv»e^ , & Teiçâffence y 
joindra uîî€ v€itu de ]R!u«y la méfiance 
de V6tts-mtoie. (t/ii Foin - J^ ^ Ckamk^ 

La m a r (} u f s E. 

Que YQuIez-vouf ? 

Le YALfiY-B^E-ClTAM&Re. 

CTeft un Peintre <|m ^porte à Madmne 
•trois poïiiririts. 

La Marquise. 

Ah ! je fîfls ce que c'eft, Alle^ les placer 
d»)S fiion cabinet à la i\ike des wtres. 

J u |, -I E T lr E. 

Neuf & ffQJ^ font douse. . . • Ton n^ 
4eoiRH)iméinettt me les portîàks de fes ^mà^s 
intimes; iiinfi. Madame , vous aves^ douse 
amfes intif;»^; je vo^s çq i^îs mon coin- 
filment. 

L A M A k Q u I s t. 

Non,je n'îd (Pamje intime qjuelaVî- 
^mt^e , îeç âutrçs ne font qiae dèfe Ii^»5. 
Juliette. 

Cependïtht je vous roîs pow tQUWs cfts 
Dames les tnèmès attestions ; vous leur 
rendez les mômes foins , à ppu de choffe 
près ? elles font fur la petite lîfte^ v0us 
les accablez de careflR»r; dans Ta moiixire 

N vj 
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tbfenccvous^teur écrirez } quand voa& lèâ^ 
lenconjtrez , vchiSv avez toujpuES qu^iques^ 
fccrets à leur dà:e.à Foreilte; fi L'une d'el- 
les eft malade , vous- paroiflez épsouvier les 
plus vives, inquiétudes , & ^a)us courez^ 
vous enfermer avec elk^ Si ce n'eft pas-lè . 
de Tamitié ^ qufil nom. Madame ,. deit-on 
donnera dentelles démonfbatîons. ? Ahl 
nia chère mattrefl^ ^penhçttez-moi de vou3^ 
fc dire, votre ame & vôtre efprit deyroient 
veus pijéfeïver du^ travers de/fyîvre cette 
mode ridicule , & vous faire méprifer ces 
vaines & puéiâes afièâations* Pardonnez: 
î moazdte, il mfemporte; mais mon de-^ 
voireft de vous offrir la vérité,, je vous 
crois dî«i« de: Fentendrc* 

La m a r ^ u r s Rm 
Vouss ne vous trompez pas , Juliette j je* 
lais du moins .çonnoître le prix deyoscoiif- 
feils & de yotre amitié ; croyez même qu'il: . 
y a diîs moments où je fuis tôutauflV cho- 
qt^e qu^vous rétes ^.des ridicules quevou^ 
me (lépeignez^ • 1^ vie. que je mené ,. me dé- 
plaît;, mais elle^niV^ ^t nutlheureufement 
contrafter Thabitude de l'indolence & de. 
^ pâfefle;. j'ai- perdu k goût .de l'occupa- 
don^; j'ai négKgé de.cultiver ces talents qui 
A'attiroient. autrefois tant de louanges , ^ 
je ûiis effrayée! du travail & du temps qu'3 
^ne fa]^di?oit pour me remettre au point, ot^ 
j'étois» Voilà ce qui m'arrête^ je vous l'a^ 
voue. 

J ir L » E T T B,. 

s eltvrai, Madaoïe^ que fi vo^ baIa]2^ 



^c^^eorelong-teitips^ vous pourriez bien 
à la. fia vous ayifer trop tard de vous re^ 
mettre i l'étude. Mais, de bonne foi ^pen- 
fez-vouS que dix-huit mois de défteiivre- 
lueut ayent pu vous faire perdre k fniît 
de quinze ans. de travail & d'application ? 
Enfin , Madame , fî la tête vous toumoît 
d^ cette diflîpation dans laquelle vou^ vi- 
vez^ fi. vous ne trouviez rien de compara^ 
ble au bonheur de faire des vifites, d aller 
attx fpeftacles , & de jouer au Pharaon , je 
concevrois qu'il doit vous en coûter pour 
faire à la raifcm un tel facrifice ; mms le mon^ 
4e vous fatigue^ vous excède. .. ^ 
La m a R. Q^ u I s e^ , 
- Souvent cela eftv?ai. , • mais cependant, 
Jufi^tlSB y quoique j'aye naturellement autant 
4*ay(eriion que de mépris^ poiu* lîl coquet- 
terie , je ne fuis pas toujours' àbfolument 
Menûbli^ au plaifir de plaire. 

J U L I E T T E» 

Fort bien ^ j'entends» Vous n^^êtes pas 
fâchée de vous montrer , & de remarquer 
qu^oft vousa trou Vjée jolie , n'eft-ce pas ?.., 
La Marquise.. 

Oui ; msâs c'eft un plaifir fi court & fi 
peu vif I ^.m • 

. J U t I E T T E» 

Ah! cela doit' être; car vou^ partagez 
ce triomphe avec tant^ d'autres \ que , pour 
peu que vo«s ayez d'amoi^r^propre, vous 
ne devez pas vous contenter de celui-là. II 
faut que jevoiis conte à ce fujet, ce qujç 
j'ent^çdis di;?^ l'autre pDur : c'étoit à cette 
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bdle aie que dotma M. TAinlMffâdeiir: 
voimyétfe^aveeKfedametoVk^mittflfe, et 
itms ftdes Time & Fautre lUie grandepoit- 
tie des regards; fétois diUis la foute , 4^ 
f écoutois les .jugements <}yon faifok ftir 
vous deux ; je ne vous déguiferm poktt quMte 
fitreiit jpre^e teus à Ta/^matage de Mada- 
me fe VKrèmtelfew L'on vous toxm^»^ l^utie 
à l'autre; AFéelitt, la légularité, la no- 
blefle de la figure de¥9tr8 an^, mmbent 
tous les ftiffiniges* J'en étois oim^ ; car 
moi 9 Madame, je vous trouve plus foMe. 
Mus j'éprouvai bien une autre c(Mre t 
tout-à-coup> auprès éàost gi^ped^om^ 
mes dont f êcouts^îs Pentretian-, paffe & 
s^arréte cette nouvelle mariée^ qiu eft tou- 
jours fi parée, fi peu jolie, & qui fidttant 
de mines ; je ne me feuviens plus de <ba 
nom* • • ■• 

La Marquise. 

Madame d'Ervîgîiac? 

Juliette* 

Juftemeut. Eh Men donc Madame i^t» 
vignac , après avcnr fait à ces Meflleurs ceoft 
mmaudenes , plus défagréables les unes que 
les autres , « tous ces tortillements de tête 
que vous lui connoiflez, paflTa & Suivit fit 
belle*mere dans une autre pièce. Elle laifTa 
mon groupe dans ime tette adéi^tSori de 
les charmes, qu'il ne fut plus quéflion^ 
de la louer. Cm vanta ^ graoe , fa pliyno- 
^omie : on conWnt unammemènt qu'elle 
étoit mille fois plus agréable , plus plqudn» 
te 9 ( pardonne2»-niouna fticéÀ^}^ue vras. 
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Maidsrme, &m£me qae MMinmla VTcobk 
tefle E)oi%ytfaée, mi'on avok trouvée fi char* 
mante TinOant dnmipâravant. 

La m a r q u I s £• 
M^is cela n'eft pa» croyable ; Maéwe 
d'Ërvignac eft ?éntiri)tement laide» 

JULIETTE. 

Obi l'en ccnvfiens; m» k récit ^e Je 
voos.faisv n^tt ift pas moms fidèle. T6r 
nez, j'étt^ avec ie naftpe-4')i6velr de M. 
ViismnSwàem , qui fe divertit Mrfi beau* 
coup dr cette converfation. 

La MaUquiss. 

Je parCsTois: qiœ m>xs% g^foupe étoît coqi* 
pd% de la plus i8amva% coRipagnie. » • • 

J U L I E T T E* 

Mds c^toèent ms» liosRBe» q«e j'm vus 
très4<:mvent cbez Ma^me ; poa exemple ^ 
M. le Vicomte d*EIbî & fon fterc, M. de 
Royamie, M, k ChevaHer dlierbain , & 
cinq ou fix autres» 

La Marquise» 

Le Chevalier dlkrbatn en étoit?.w 
Juliette* 

Ah, mon Dku, oui! & cMtmt un des 
plus paiSonnés pour Madaîne k Vicom^ 
tefle, & enfuite pour Madame d'Err^ac, 
malgré toutes les fedeots qu'il vous ^ quel- 
«umis à votre toOettei mais vo3i. Ma- 
dame, coome font tims les hommes, ti 
voilà pourquoi il eftfi njalhttircux d'atta- 
cher un grand prix à k beauté. Qjirfquçjov 
lie qu'on puiflè être , B eft poffibfe d'être 
efiai^ pir une auoef, & ce qui eft plus pi>> 
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quaftr encore', & cependant très^ommu^., 
c*eft de fe voir préfél-er la figure la plus, 
médiocre. Ainfi un fuccès univeriel dans 
ce genre, eft une chimère : le caprice fans 
raifôn le donne aujourd'hui , & de même 
le ravira demain. Mais le triomphe qui ne 
tient ni à la fantaifîe, ni à la mode , & qui , 
dans tous les temps , à tous les âges , peut 
véritablement fatisraire Tamour-propre, c'eft 
celui d'intéreffer par fon caraftere & par 
-fa conduite; de pl^re parles grâces, par 
Telprit, & par les charmes des talents» . 

L A^ M A.R Q U I s JE. 

Allons, Juliette , voilà iqui eft décidé, 
]e vais me remettre à l'étude ; dès demain 
je commencerai^ Faites accorder mônpiano' 
forh , ma harpe ; préparez mon chevalet , 
mes couleurs î placez dans ma bibliothè- 
que tous les Uvres d'hîftoire que ma tante 
ra*avoit donnés , & brûlez tous mes ro* 
màns. . 

J U I. I E T T E. 

Ah ! quelle bonne réfolution , pourvu 
qu'elle foit durable ! 

La m a r q u î s e- 

Elle le fera , n'en doutez pas. . . . Mais 
ijue nous vaut-on? 

Un Laquais à la Marquife. . 

Madame , cette pauvre femme d'une de 
vos terres , qui eft d!éja venue hier ,,demandjt 
à vous parler. 

La M a r q u^ï s e^ 

Dites-lui qu'elle attende- 

iLe Lagms /irU) , 
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Juliette. 
• • C^eft fans doute cette femme dont hi 
maifon a été brùlëe? , . 

La Marquis k« 
Eh, mon Dieu ouf ! . . . . EUe a grançl 
bcfoîn de fecours , & je fïiis bien mdheu- 
reufe de ne pouvoir lui en donner d;^s ce 
moment» 

Juliette. 
La bonté du coeur , fans une fage écôno* 
iriîé, ne peut caufer oue de vains regrets: 
vous réprouvez , Maaame ; il n'eft pas poil 
lible d'être en même -temps proaigùe & 
tienfaîfante. • 

La Marquise» 
Toute réflexion faîte, je jouerai ce foir 
au Pharaon j B je gagne , j^^aurai le plaifir 
de tirer cette pauvre femuie de Tétat où 
elle eft. 

Juliette. • 
Et fi vous perdez? . ... 

La Marquise. 
Ah ! je gagnerai , j'en fuis fûre ; mon 
motif me portera bonheur. 

Juliette. 
En foulageant cette femme , vous fer^ 
une aftion fatisfaifante pour vous , mais 
non pas une bonne ajûion. 

L A Ma r q u i s e. 
Comment ? 

Juliette. 
N'avez - vous pas des créanciers ? Peut- 
on être véritablement généreux , fi Ton man- 
que de juftice ? Eft-il permis de jouir du 
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plaifir (i nobld de dojiQeç , quand on ignore 
comment on pourra pîiyerfesdette^.?. , . . 

L A ^ A R Q U I s £ 

Ah ! vous^ d»^z raîfon , Juliette , & vous 
me faites crtrellement féntir rrhorreur dt:ina 
fituation. Quoi! je ne pui$, oj&îc aux in- 
foirtuaés qu'une compaflîon înfruftueuft 

J)our eux, & déchirante pour moi! Ainfi 
e dois me défendre de lapifié; je doisre'* 
pouOerlom de moi ce mouvement fi natu- 
rel, ou du moins je uY dois pa& céder ;;ce 
qui feroit vertu dans une autre , , ne {eroij; 
pour moi qu'une foibleffe. J'ai dçs detteetp 
il faut les acquitter ; voilà mon premier d^ 
voir , je le fais . je le fens; mais , quoi 
qu'il en foit, il raut fpcçurir cette fen^ei 
Juliette, infoimez'-vou^ poiîtivi^meot de. ià 
fituadoq. . • • Quelqu'w vient ^ que je fui^ 
fSchée de n'avoir pas fait oefen^ré iQjt 
porte! •«• 

J y ï* I ET T R 

Mais, c'aft Madiaoïe la Vicoqateflep 

La m. a r» q u i<* k; 
Tout m'eft 4 cliwrgçt m c^ moment^ 

(^S'fUiette fort.y 
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5 CJE N E II 

l a, vico mtes s e, la 
marquise;. 

La V I c o mt e s s i.\ 

V-iOMMENTj mon cœur, vmis n'êtes 
pas encore habillée ; maïs quelle parefle l 
La* Marquise.. 
J'ai un mal de tête înouî. 

Xa Vicomtesse,. 

Il font foTtîr, cela le diffibera Le 

Pharaon le fera pafler, j'en fuis fûre,. 
La Marquise. ' 
En vérité , il m'eft împofllble de m*ha* 
biller & de i3c>uper dehors, 

L a V'i c o m:t r s s ir 
Et que dira TAmbafl^eur. 

L A* M' A R* u I s E. 

Mon cœur , vous voudrez bien vous char» 
ger de mes excufts , n'eft-ce pas ^ 
La Vicomtesse. 

Mois je fois très-capable dé lui manquer 
de parole aufli^ moi, d'autant mieqx que 
je ne Aiis ps(s en bonne dlft>ofltion aujour- 
d'hui. . • . J'ai mat aux neré • • . • es puis Je 
fuis coëffée à fkire horreur . • • • Allons, je 
vous tiendrai compagnie; nous caufèfona^» 
nous nous eoucherons de bonnelieure ; cda 
vaut beaucoup mittuju 
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La Marquise.^ 
J'en fuis outrée ; maïs je ne peux vous 
oflfrîr à fouper , parce que, reftant chez 
moi , ma tante viendra fôremènt pafler la 
foirée ici* 

La Vicomtesse. 
Ah! par exemple, le procédé eft nou- 
veau ! je ne m'engage à ce fouper d'Am- 
b'afTadeurquepoury être avec vous; vous 
n'y voidez plus aller , j'y confens : mais il 
faut que vous ayez la bonté de m'admet- 
tre en tiers entre Madame votre tante & 
vous ; il me fcmble que cela eft jufte. 
La Marquise. 
• Mais vous vous ennuyerez à la mort. . • • 

La Vicomtesse. 
n eft certain que Madame votre tante 
ne m'égayera pas ; elle eft aflurément très- 
refpeftabïe; mais elle a un air de févérité 
qui m'en impofe, je vous l'avoue.... Je 
parie que je ne lui plais pas ? 

La Marquise. ^ 
Quelle idée ! . . . . 

4^ A V I C O M T ES S E. 

J'en fuis certame; toutes les tantes & 
toutes les belles-meres me prennent en aver- 
(ion dès la première vue. Mais écoutçz , il 
' me vient une idée excellente ; il faut abfo- 
lupient que nous paflîons la foirée enfem- 
ble , parce que , plaifanterie à part , j'ai réel- 
lement les choies du monde les plus im- 
portantes à vous dire. Voici ce que j'ima- 
gine j écrivez à Madaoïe votre tante que je 
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fuis malade, & que je vous ai demandé en 
grâce de venir fouper avec moi. 
La Marquise. 
Ah ! dîÇ)enfez-moî de cet artifice ; je me 
fuis promis de n'en employer jamais avec 
une perfonne à qui je dois autant de re-. 
connoiûance que de tendrefle. 

La "Vicomtesse, 
Voilà une très-belle phrafe ; mais elle n'a 
pas le fens commun t il n'y a point d'arti- 
fice là-dedans, car je vous jure que je fuis 
très -malade, & f exige que vous foupiez 
avec moi; ainfi vousne durez que la vérité. 
La Marquise. 
Quelle folie ! . .. .Mais vous n'êtes point 
malade»' . 

La Vicomtesse. 
Mais ne vous difois-je pas tout-à-Phcure 
que j'avois mal aux nerfe. . . . D'ailleurs , 
tout ce thé que j'ai pris ce matiil , me caufe 
un mal de cœur.... Enfin, pour mettre 
votre coiricience en fepos , je vous promets, 
de ne prendre t:e foîr que de l'eau de fleur 
d'orange. Etes-vous contente ; vous refte- 
t-il encore quelques fcrupuJes? .... VouS 
riez ; allons , je prends ce fourire pour un 
contentement. Donnez - moi cette preuve 
d'amitié , mon cœur , je vous en conjure, 
iElle r^embrajfe.') J'y ferai véritablement 
fenfible. . . . J'ai des confeils à vous deman- 
de*^ je veux yoiïs confier toutes mes pei- 
nes. . 5 . Vous me guiderez ;, vous me con- 
folexez , & je ne puis différer cet entretien , 
car ma fituation cft véritablement pi'eflSn- 
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)Ce ; il faut ^ue je prenne un parti , & vôtte 
opinion feule peut me décider. 

h X Mar.qui3B« 

' Od ne peut. vous téfîftct. Mons 5 Je vais 

4oQC écrire à ma tante : xe menfimge mé 

coûtt beaucoujp, je ne vous le cache pas. 

La Vicomtjessc 

Bon 9 eHe lie le faura jamais. 

La m air <j u î se. 
Cela éït împàffibk ; car je iWs bien fûre 
de le lui avouer tlemaîn. 

L A Vie t) M tt, s SE. 

Maisc'eftde iafolfequecela. .v Où donc 
cft votre écritoîre? ... 

La Marqui&e. 
La voîcL 

rL A V I C O if T -E S S £• 

AUonSj mon cœmr, écrivez* QLa Marquîfê 
s^ajfied & ésrit; la Vicomteje pendant ce 
temp5'4à.fi regarde id^m tm miroir Ç^ s^a* 
iuftey Comme je fuisébouriffëe ! ... Il feut 
^ue je faOÎB.encore ba^er leiiege de ma voi* 
ture • • • Monc^ur ^aimez^vous la couleur 
de ma robe ? ... Je la trouve un peu fede... 
D'ailleurs y elle :âl. médiocrement bien gar- 
nie. . , . C'eÛ po«rt«m de MademoifeHe le 
poux : Ah] mon Dieu, à. propos de Ma- 
demoifeUe: JfiJOoHiç , xonnnent atie pu ou-» 
blier de vous, parler d'une, ohpfç dont je 
fuis réeUement affe<ftée jufqu'au fond de 
Fame?..^ 

La m a r q u I ^'^'^^ 
. Quoi donc? 
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L À Va COMTESSE* 

: Vous connoifiez ma fcnfibilité >' & vous 
allez fugcsr du cbngriu que je dois reflentk« 
Vous vous n^pcltezhien 1 hiftoîre que fii 
contét ce marin de la Baronne , devant Ma^ 
dômcdtfèlie le Doux. 

L il Marquise, 
Oaâ^ ces deux ttille louis perdus m 
Pharaon. 

L A ^V I C O M T E s s E. 

* ^ £fe bien , cette paoVr^ Baronne doit à 
MademsKeHe le Doux beaucoup d'ai^ent: 
Mcdem^KiUe le Doux ^ d'après ce qui m'efl 
échappé ce matin, a ei^t pour ibn mé« 
Idoft'e ; ^ie a ^écé trouver les parents de 
W Bu-^nûe , &r leur a tout conté. 
L'A -M A n Q-ui s E. 

Gela- eft horrible. 

La Vicomtesse. 

Pour comble de nmlheur, la Baronne a 
une belle^nere .qui ne joue qu'au loto , & 
un beaurpere qui ne joue qu'aux échecs , 
de^'Uiamere que fa- faute a paru un crime 
impardonnable. La îkmille a tenu confèîl^ 
îl s'agiflôit d'une àbfettce de deux ans ; de 
parfir pour Un vieux château dans, le fond 
du Limoûfin ... de pafler-là deux étés. . . 
ciifin, des hoiteurs que je ne vous détaille- 
rai pas 9 car cela f^it frémir. Au milieu de 
tout ce train , la Baronne au défefpoirm'a 
écrite, & m'a Inftruite de ' Cette cruelle 
hîftofre; . ^ ' 

La Ma r <j u i se. 
. Et favoit-elle que vous étiez la canfe 
'de^on malheur? 



jii Let bangert da MonJe,, 
La Vico)ite.5Se. 
Eh, vraiment oui; MademoifelleleDotix 
l'avoit <yt; de maniée que ce billet m'a 
percé l'aoïe. J'ai été lur le champ cliez la 
BaroHne , pour l'engager ii tout nier à fa 
fiimlile , parce que je me ferois chargée de 
lui trouver l'argent dont elle avoit befoin ; 
nais elle avoit fait des aveux û foimels, 
que nous n'avons pu employer ce moyen. 
Alors j'ai été chez la beUerOiercî j'ai tout 
rejette fur moi; je lui ai dit<iue j'avois en- 
traîné la Baronne , que j'étois feule cou- 
pable de fa faute. Enfin , je lui ai parlé avec 
une telle éloquence , que j'îù <>btenu fon 
pardon. Il eft vrai que la Baronne n'aura 
plus la permiflion de me revoir; c'eft un 
des articles du xaccommodemenr 5 mais je 
m'y foumets fans peine, puifqu'il aflure 
" fa tranquillité. 

La Marquise. 
Voilà une défagréable aventure! 
La Vicomtesse. 

tit plus impardonnable d'eu 
int Mademoifelle le Doux, 
u'elle connoiflbit la Baron- 
vue chez elle vingt fois; 
rs. la tête Iiï)tciipée, firem- 
, . Et cela me.donne une 

L. A Marquise. 

Mon cœur , j'imagine qu'après cet évé- 
nement , vous quitterez -Mademoifelle lé 
Doux?, , 

.La 



y 



L A. . Y,ï ç o H i> ç s s »•, » 
Ah! fe fuis furieufe cojijtije-dle.. Affujçér 
rément eHerOT'ajconiproiniiè d^ In manière 
i»'plafi;^reufe ; vms il ftut être juftç, il 
n'y a (jii'ejia çui fach« feire dea^ pouffs & 
gè^ir. un pmt. hMu 

. L.À M A^ajQ.iî I SE, . , 

; Qui; vi&m: mm mtw^mpBe ?;•, • • , , 






LA \;^J€OMiT:ES&Ei„ LA MAR- 
JVl A ï> A«M B , je viens voi» avertir quç 
Madame Dorizée arrive ici dmis llnftant ; 
«lie eft. entrée chez Madame vod« belle- 
mère ; elle va venir ifans. doute ifams, u» 
moment pour voifô voîn^ 4u^^fî*^dra-t-il 
iui dffe? , ;: j. 

La Marquise* ( 

Dans et cas , le billet que/j'avoîs com- 

tnencé eftilnutile* fl ânitr renoncera notre 

projet, mon coeur, vous le voyey;.. car 

certain€5nent je ne Ivk ferai pas feamer ma 

•:* l^ttpioi 40ttc renoncer à notre pro^ 
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jet ? Eh bien i Vous lui 'di#ez ce que vous 
deviez lui éçritfe; 

La m a tt q u^ I « e. - 
Mentir eh pariant ,èft bîen plus (fiffidle. 

La Vie O'M T Ê s s E;^ 

Bon! c'eft de la lâcheté que cete.' Dès 
qu'on s'y décidé, qU^tûpolPteda mMiiere? 
Je découvre que voufé avez beaucoup idus 
de foibtefle que de^ fcnipulest Allons, al- 
lons , ayez donc du caraétere ; vous avez 
tropd'efprit pouravoirtantd'irrélblutions, 
'Là 'M A K Q I sr r. - - 

Mais ma tante a vu votre voiture ; 
comment puis -je lui *dire que' vous êtes 
malade? 

L a^ Vicomtesse. 

Defcendez^ cHd*^ votlré i>elle-mefip ; vous 
iui direz qu'afin die vous voir plutôt, je 
vous ai envoyé mon carrofle ; rien n'eft 
|)lus fimple. Fendant ce temps , je redirai 
ici juRju^à ce qu'elle* foît' partie. 

: -. J U L t E T T E à part. 

Voilà ce qui s'appelle du génie , de l'in- 
ventiom ...... 

li : .■i'.L',AL' y J/C,O.M T lk'%iS %*' 

AUons^mà cnere amie, ne perdez point 
âe temps, i ^ / . / ^ 

L A M :a' K Q V ir 5 ç. 
t En vérité, je vous donne-là -unft grande 
preuve d'amitié; i* : . 

L A V I C O K T s $ s f» 

Songez donc combien nous feron^^l^u- 
reiifes. «efoir ^ iJe. pouvoir tiou^.piîirler eh 
CDHf e. liberté , iiùfies 4e a'êare i>oi»t. âflseii 
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rompues ; ; • • mais dépéchë;i*vous ; aQo46f 
defcendez. ^ . , ; * 

L A M A 11 Q V I s B. , ' 

Mon œur^ comme vous abu&z de.i9M 
fentlment pour vous ! • • • Adieu donc ; car 
il faut toujours finir par faire tout ce que 
vous voulez, Ç^Ellû jùrt.^ 



^ 



S C E NE ir. . 

LA VICOMTESSE, JULIETTE. 
Jux.i£TT£^ fart^ 

V^UELLE humeur tout ceci me donnée 
IHaut à la Plcamtejl.") Madame n'a b^ 
foin dé rien? 

La Vicomtesse* 
Que de votre focîété , Mademoifelle Ju« 
lîette ; je ne yeiix point que yous vOuà 
en alliez. 

Juliette. 
Madame me ^niï;- trop dTipnneur, 
La, Vicomtes Se. 
' vous aimez votre maîtrefle à la folie ; 
c'eft un grand titre auprès de moi,., Voiis 
avez été élevée avec elle? 

iu L I E T T E, 
me , je dois tout aux boutés 
de Madame Dorizéé. . t 

La y I c o m t é s* 3 e» 
C'eff une petfonne très - effimable ^ue 
MadîUné Dorîzée. , , Vous faites honncwr 

Oij 
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MPHX. ■tufli chers qu'ils, font rçfpe^ble? 
aeréa^ '. -■:'■■ 

L A V,I COMTESSE. 

Quel bon , quel clrannânt naturel ! . . . 
.Cela eft, drôle ;, elle m'a fait venir les.laj*- 
Tp& au yèiK. Oh bîen! à'préferit/aiine 
Vérifabkmertt Madame Donnée , qui voo^ 
a donné ce| excellents principes. 
■ J u L I ï T T_ E, 

Ils tiennent aux fentiments les plus na- 
turels ,' ils font dans tous les cœùrg ; la 
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. fa mère foni 
je ne revieiu 
m'a eai^fé, , . 
avez paire p 
avec Màdàn 
lui être d')in 
niagïiiâ iiùe ' 
dicJfe. 

Juliette- ■' ' 
Majlame y êtoît I^cUifenrei dlç oV trou- 
toit qu« dfes plaififfi ritojifei méiidiént 
on ne le TàtTe jiùnais. ' 

La VlCOMTESSTR. . 

Oiii , je conçois ceU: . . J'ahfté aûflî la 
Ciunpas;ne, . . ya.i natui^lement des goiAts 
cfaaclpétKS, . . Des rtiifièauk., des guohs j 
des fteuTii fom des objets- ravlâànt8$mUd 
(|uand.to\it teAk éft geléj l'hyver, ajai iC" 
vient-K)n t 

J b L I E T T E. 

LaTnufique,Ie detlîn; U leâare itons 
occupoienc une partie du jour ;& le» fàtm. 
Madame, au milieu de fa fatnille^^ne K- 
grettoit ni Ie$ féies , ni les bals , ni les 

plai&rs de P^ris. . 

, U A y, I C a M T.R S S tti. . -. 

U n!y a t^m i^ plus ;ibnal^ej qi£ Ma,- 
' ^me de Gerqûni, mai$ elle ji'eftpa^gotfe. 

Jf U L lE T T B. . . 

Elle Tétoit-d^ns ce tenip>)il. 

J: - .L,A y.I Ç Û.W T.P s 8 E»i- -' 

Oui, elle n'avoit nul foin, nulle Jnqw^t: 
tudej fa famé étgic meilleure. . . Elle elt 
O iy 
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bien changée depuis un an ; elle m'u^îm©- 
te.;. On m'a dîtqu^a y avdit du défor- 
dire dans (es affiures. » » 

Non , Madame , je fuis fttre qu'elles 
font dans le meilleur état* Madame efl S 
raifomiable à tous égards î 
* i/^ A. Vicomtesse» 

Je croîS' qu'elle . doit beaucoup à vos 
confeils» , ., , 

= : -r'r J ^ I* I ï^ T T ^. . 

Je, B*^i Jamais eu l'occs^on de lui en 
donner; la conduite eft parfaite fur tous 
J66 points» 

l; A . V 1 c o M T B s s R 3L rflW ^1^ A/l/^» 

^ B fift certam que e'dil une. diarmante 

Îrrfostteh ..«.J'ai un y^ii^^ir/ pour elle. • » 
rlIC' a un Mttrmt pour moû » • Ce qu'eUe 
jBTvaSsixQ^ a quel^iu chqfc definf&dc fi 
fendre ^ que yériublement c'eft de la paf' 
fion; & puis -il y a une tdlé conformité 
dasis notre manière d^être^ une tdUk fym^ 
fhatie entre nous ^ qu'il étoit impomble 
que itt)us.ne noos aimàlions pas à la fblie. 
î î II . J u ifc i E T T E à part. 

Bon , nous voilà dans tout le galimatias 
de l'ex^ératioti ^ de la fenfibilité. 
' 'La Vicomtesse. 

Mais n'entends^- je pas un carroflTe qui 
fort de la court 

. J t7;X I E T T £• 

C'eft'â^partolinent Madame Dorkiée qui 
»*e»frva.*. 

r»., t, 1 j 
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L A V I C O M T.E s 8 Eè 

. Allez 5 je vous prie, voui tn ti^mer, 
ma cherù Juliette, * / . 

} Juliette. 

. Ah!. voici Madame. 

,t/. A y I C O M TES S £• 

La vÛite n'a pas été longue. . 



S C EN E F. 

LA VICOMTESSE, LÀ MAR^ 
QUI SE, JULIETTE. 

La Vie o m te s se. 

Ej h bien , comment cela s*eft*il pa(K^ 
La Marquise, trifiemem. 

Cotame nous en étions convenues ; }' 
^it toute l'hiftoire que vous^avez compo- 
se ; ma tante a paru le croire dès le pre* 
mier mot, ne nia fait nulle queftion, &; 
s'en eft allée fur le champ. 

La Vicomtesse.. 

Cela eft charmant; nous allons pafler une 
délicieufe foirée. . • . paî encore quelques 
affaires xJu'il^ faut que je termine ; je vaia 
vpus quiter, mais je reviendrai de bonne 
heure. Adieu , mon enfant. ... A propos^ 
feve^vous que j'aime JuUette à la folie; 
nous venons d'avoir une converfation très- 
férîeufe* . ; . Elle m'a chartnée ; j'envie vo- 
tre bonheur, d'avoir auprès de vous une 
pcrfoune fi aimable. . • ^ ^Toyez donc Qomy 

O iv 
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me elleiroufçit'. '^\ ibottne, i^tvellè, mo- 
fette; ilufte'iuiiœm^e pas lœe qiialilif«..«. 
La m a r Q't; l'iste^ 
Malgré ce ^'èlle VGful^ en tto^tre ^ croyez 
qu*a feut plus d'un jouteur Tte&côôltoK 
tre tottt^, &^pouf fcs iÉpt)récîef» ^, . ^ 

L A Vît; o M T E ^ ^ E. 
..J^À 4e cToirai irolontiers . tout ce qut 
peut être à fon avantage. • • ^ Mais il faut 
que je m*arïticl;e dlâ. ' 

L A M A R ,Q V I s E* ^ 

Kit ^méz^tovcs^ 

'La Vicomtesse. 
Chez des mai^çhands; y -voulez - vous 
venir?'... 

L À M A R Q <J I s B» 

Noft; j'«i oop mal i ia téte^ 

L A V I C^O ^ T B s s B. . 

Et moi je ftûs «excédée de fe fkti^ et 
na joilmée. * » « Et tout xe que je futs.cÀfli^ 
l^e àt Jaire dsmainé ... A vûkoL sos txfé^ 
riences fur l^air.fixe; à une heure la çour^ 
fe. . • de-Hi ù i'Acadéœie Frâliçoiiè^ pour 
entendre ce dflcours de réception ; ée puis 
à la foire voir la danfe.des diiens^ & puià 
à VerfaiUes»^ . . Véritablem^t je ne cofi« 
cois pas ccnmneBt^ avec ma lanté déticaie 
& foible , & mes cti^adons de nerfs , je 
puis avoir la iforce de mener ^n tel gowe 
de vie. 

La Marquise. 

Il vous convient apparemment^ putfque 
vous l'avez adopté* . . 



La Vicomtesse. 

Kon • » é ii'eft que j'ai un/s complaifance 
exceffive ... car naturellement je fuis pa- 
reffeufe. Le Chevalier d*Herbam a ^ît de 
moi que je n'avoisde! Vivacité que aans ri-! 
tnagination , & d'énergie que dans le ca* 
"" - - • i ; Cela me |)«int 

KJuiUité ^ le ealc 
, , ^ne fi délicîeu^ 

chofe que le repos ! . * . Mais qui peut fiiJ* 
' Vre fes goûts ? . • • ( £//e regià'^./h mon^ 
tteJy Mon Dieu ! (ùL heures un quart.. Adieu^ 
ma chère amie , je ferai id dans une heure 
^ demie au plus tard* ^Blle fep$braj[e^ ^ 
fifU quelques pas pour s^efi i?/ifK)Ah! jVu* 
Ijliois. • • * Mou Cceùt, qui eft-cé qui fait 
V(>s èiteambrdQuques ? ... ^ f 

. J tjr L I E f T ti , 

- Madame Bertraiidk 

La. .V I c o m te s s e» 
. Ah l Juliette , Vous me renverrez. * . ♦ et 

ÎxxHnâ jet téViendrâî totltift^lTieufe ^ je m* 
éshàbûlefaî, &vouà itt'enprêtèteruné..». 
C'.eft lehonhèur dëiavle^îqu'unè chatnbi^ 
loumie.oûl Adieu 1^ i^t& c(3bWf.(JSlli^f0iê^ 
iraffè encore U Matquifs^ sUn ya.}^ 
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SCENE IF. 

LA MARQUISE, JULIETTE. 

Jui.iETTB^ après un moment de filence^ 
pendant lequel la Marquife rive toujours <» 

Vous rêvez. Madame , c*eft dommage ; 
votre difbaftion vous a fait perdre un bel 
éloge des chambrelouques , & use parfaite 
dâmitioa du bonheur. 
LrA Marquise fe parlant à elle-même. 

Je fuis perfuadée que ma tante a vu que 
je mentots, cela devoît être écrit fur mon 
vifage. • • • Ah ! que tout cela me £ût de 
^eine, que jefiiis contrariée^ trifte& mal- 
neureufe • • • « Tout fe réunit pour m'affii- 
ger au}0urd%m. £n revenant de chez ma 
MlleTmere , j'ai rencontré cette pauvre féin- 
ae dBûiai mon anti-ctombire , eue s'eft jet- 
téiSiÀ mes pieds avec^fes enfants, elle m'a 
&it lui: tnal. • •:• J^ M ai dit d'attendre. • / 
Juliette^ je veux ^cdinnent la (bcourir. 
t J.i^ X J E/r TE. 

Mais , Madame , il faut cinq cents francs ; 
& fi die n'.a point cet aident ce foir , de- 
main à la pointe du jour ion marreft traî- 
n^en prilon. 
La Marquise détachant fon collier. 

Eh bîeiï, allez vendre ce cœur de dia- 
mants ; il a coût^ forante louis , vous es 



trouverez bien vingt. Allez ^ ne perdez pa» v 
un moment. ^ 

Juliette, / 

Maîç 5 Madame , je rie connois point de 
Bijoutier. • • • 

' La MARQ^ursE, avec s^tfatience. ' 

Donnez y donnez ^ j*irai moi-même. . .•• 
Dîtes qu'on mette mes chevaux. ... 
Juliette. 

Votre cocher n'eft point ici; Madame t 
dit qu'elle ne fortiroit pas. . . . D'ailleurs ^ 
c'eft aujourd'hui fête , toutes les boutiques 
font fermées. 

La Marçiîise, avifc emportement. - 

La vraie dHficulté , c'eft votre peu de zè- 
le. .. . Voufe n^en avez que pour me dire 
àts chofes dinres .... que pour m'affiîger , 
que pour me fiiire fentir a quel point ie 
fuis à pliûndre. • . . Des raifonnenients ^ oe 
l'humeur, de la brufquerie, voilà ce que 
vous appeliez de Rattachement. ... Je ne 
veux plus de fermons ; je ne veux plus de 
réponlcs. . . Si cela ne vous convient pas. 
Je ne vous retiens point , vous êtes libre. 
Juliette. 

Non i je ne le fuis .pas : Mrfdame votre 
tante m'^ mîfe auprès de vous^ & m^i de-- 
mandé., pour pri^C de Te?» bienfaits , d'y rcf- 
ter. Je doi3. donc , Madame , fuppwtcr vo 
tre coiere, votre injufticcs & jmqtfà vo- 
tre haine , fans avoir la reflbiMïe d*un do» 
meftîque ordinaire, ia poffibiKté de. fere* 
tirer. Je puis ne me pcéfeatér devantvoiu ' 
i^uc Jlprfqug. vous: m^ demanderez. :^i. -Aais » 

O vj ' 



])A4 ^^^ Dang&ri âtt Monée^ 

{»Mr ibttir de votre mmfoQ^ Madanie ^ 1^ 
ÎLut que j'en fois formellement cbaflee par 
rous« 

(^Éffe firf.^ 
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SCENE FIL 
LA M A R Q I S È feule. 

([ £9e lomi^e dans Uft fàUUuîl , i]^r^J 0/r imm 

/»t«ti <^ JStnct. ) 

Qir»t. teptcurhc cfud elle tient de me 
fore. • é * Eh qooît]'oiit»:ugô une perfonn^ 
aninfa confiiez fa: ?ie! * *. J'abufe de ft 
utiiacion, de fon- actachementé w • . De foit 
attachenietat ! Piiiis^le me Satttr d'en înf» 
]ârer ? Ak!^ &ns doate , ce n'eft que celui 
cpi'tlk dcdt à ma tante , qui la retient au- 

rès de mail ^ . . Ne me Ta-t-elle pas dit ? 

rlle m'iîHïalt autfîefoîs pour moi-même..* 
\^^ contf&ent conferveir le céeur 4e ceux 
qui. nous, encoui^nt, ir nous perdons: les 
vertus qui les ont attachéir?* -r. Quelle ré- 
flcxionraocablante! « . .«Enfin, jen^aidonc 
I^ ptricÉttttc! à qui jejpuifle confiar mes 
peines î Ma tante ! * . * J*ai méprifé fes con- 
itilf 9 j-al trahi fea efpétancresw . * . Je cour»» 
XQ^ enfeore recourir à fa pitié ; mais je ne 
v«^d«ûfefrieintevoir qu'à fatendrtflè; &j'9i 
xséùA èk Êtr perdre lattis- retouré ^..^cé- 
lut qfir:^ jofiiu^icil;, tre fiut poiitfniol qiHB 

l'amiâe jpl^f mmaldeiâb lt:^l<^ia(^g('i(^i 



►r»« 



Cbméitiêé 5ûff 

^ue pdéfera-t-il à fon retour? Comment 
j)Ourraî-je foutenif fti préfence & fes jirilçs 
reproche» , & eotoiûent pourrîrf-jc fuppor-' 
ter la vîe fans fort eftime ? # . . Jufk Ciel ! 
dans quel abyràe firis-je tombée ? . . # Mes 
vrais*, îries feiris amis iîéîoignent de moi - 
Y^n ftiîs abandôîiHéey QUe me relie- 1 -il? 
das lîaifons frivoles , qui tfom fervî qu'à 
tn'égarer*. é * H iheTeftiMe que jeliiisfeulô 
dftfls Tunivêr^y^* . é toiit fe féuttît à là fSfi^ 
gour »*a<k!ab!ér & mfe défèfpérel-. 
( Elk tefomhe daHs fhn fauteuiU ) 

S C E r^ E Vltî. 

LA MÂROm^B, ON VALET* 
Dl£-CHAMBRE. 

La m >I k <J t; I s £r 

O N vient; .\ . éfléhdtiss »^ ^ ïteflîblc , 
ledgforïhre dflf^etor oii je fuis..... {^Êilc 
Je levet ) Que Voulèz^voUs* 

L'E vàLeih&è-Chambré, 

^ Miûlatne^ c6 fo^t deâ lettres de la p^^ 
tîte-pofte. 
La MKKi^iit^'Èksdéèachetté&letpifr^ 

• • côuft. {j1 puri.^ 

Voilà trois créanciers que j*a^^ oublié. #i 
Et des ^âi^fé^^ des menaces; . i . Qûdles 
hôia{H«K««!..\ (JuFdkt^âe-cftatfèbre:^ 
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Le Va^,et-d£-Chambrr. 
Madame. . . • c'eft que» ... 

La Marquise. 
Quoi? 

^ Le Valet-de-Chambre. 
C'eft que je voudrois bien que Mada- 
me eût la bonté de me donner un à-compte 
fur mes mémoires. 

La Marquise. 
. Dans ce moment cela m'eft impoflîblc. 

Le VALET'-iyE-GHAMBRE. 

Comme Madame vient de donner cîn({ 
cents francs à cette femme dont la maifou 
a été brûlée , je croyois. . . • . 

La Marj^uise* 

Moi ! . .\ je ne lui ai rien donné : mal- 
heureufement je ne puis la fecourir. 

Lfi VALET-DE-CirAMB.»E. 

Madame eft mattrefle de dire ce qui hn 
plaît; mais la femme fort d'ici dans Tinf- 
tant : elle jn'a conté la généroOté de Ma- 
dame, & ma montré l'argent. 

h jL M A 1^ Q u i.s. B. 

Comment ?..• mai^ c^a q'eft^pas vrai. 
Le Valet-de-Cha^brêv 

Elle a bjeu dit que Madame w vbuloît 
p^. qu'on le fût; mais ell* nçus Ta caafié 
a L'apierre &-à moi. ^, , 

- La M A u Q u I i.ç. 

O Ciel 1 qu'eft-ce que. j'entrevois ? . . . 
AppcUpz-HïOi Juliette*!^; 

^ Uui, M^dam^., .\. voîjà ipjwi péi^oir^i ' 
je fuBp^e, Aîadajoae^'y je«ei|j^ç l^m^é . 
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de fè relTouvenir que faî une femme & 
cinq enfants , & que je fuis leur feule ref- 
fource. 

La Marquise. 
, Je ni'en occupem • je vous le promets J 
mais allez-moi chercher Juliette ^ qu^elle 
vienne fur le champ ; allez. ( Le f^alet^de^ 
chambre, fort. La marquife centinue. )-Ju- 
liette. ... oui 9 Juliette en eft capable. • . , 
Grand Dieu l clans l'iuftant môme où je 
la traite avec tant d'injuftice ! ... Ah ! que 
j^aî d'impatience de réparer mes torts. . * • 
Mais elle ne vient point ;je vais l'aller cher- 
cher.... Je crois l'eutendre. . . Ah , la voici. 

S CE NE IX. 

LA MARQUISE, JULIETTE. 

La Marquise. 

Juliette, vous ^vez fecouru cette pau- 
vre femme en mon nom y vous vous êtes 
dépouillée de toiit ce que vous poffédîez , 
pour m'épargncr la honte & la douleur d'à- 
Dandonner cette itifortunée? # . . 

î u L I E T T R. 

Et , mon Dieu ! Madame , qui vous a dit 
cela? 

La. Marquise VembraJ/ant avec tranf- 

port. 

Je t'ai deviné ; du moins pion ^cœur eft 
capable de 'coûnoître 5; d^a^^prccter le tien, 
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\] îj L I E T T E. 

Ce que j'âî fidt^ eft bien fimple i j'avoial 
cet argent; mon çere & ma mère peuvent 
s'en paflfer; je Tai dottné, de votre part, 
à cette femme , mais en ajoutant que vou^ 
lui défendiez d^n parlef à perfonne. 

La Marquise» 

• Aînfî , Juliette ^ vous efpériéi nie cachei* 
un fi jiAe fujét dé recpnnoirfafice. . . Ah I 
de quel boiilieur vous vouliez me priver !•«• 
Quoique je ne doive pas attribue^ A votre 
îtmîtié pouf moi un procédé (î noble & lî 
touchant ; quoique \^ous tti^àyez dît , Ju-* 
liette , que le feul motif de foutes Vos ac* 
dons eft votre attachement pour ma tante , 
je ne vous eA aime pas mtÂns. « . & je 
n*en fuis pas moins feiifible au plaifir d'ad* 
mirer V05 vertus* 

J û L t É T t t. 

Ah ! Mfldâtrie ^ mon zete peut quelque* 
fois être téméraire , Indifcret ^ je îe fens ^ 
je ravoiie; mais je m'étôîs flattée que 11' 
cfaufe qui lé produit vous ^toît ^fi. connue ^ 
due vous daîgheriéz t6u|0urs l'eicufer* 
iSFoti^ Madame^ j'ofé le dire, quand vous 
paroifle^ dbliter de mou cœur , vous n'ê* 
us m% de bôbnè foi* Non , je nç me per- 
ftiaderai jamâi^ que Vous rôyez capaUe 
d'une, fi grande Injufike. 
t A M A R Q ù I SE , avec U plus grand ai*' 

tendrUfenienté 

Juliette^ ma chère Jiàiéttè f Vous Bfjjh 
ïfier donc tOttjourt ? ' 
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] V X %% T r t. 

Si je vous aime! • . . • Ah î Madame ^ pirifr 
que vous -fmiffrcg cetiie expreflioii ^ je vous 
âtiçœe :C09HQe cm doit aimer une bienfaitri- 
ce , une fœur , & Tobjet du premier fentî* 
ment de mon ame» Songez, donc , Mada- 
me^ que nous n'avons pas vîn^-deux mSy 
è: qu'à y en à (Quinze que jê vo'iïs âîiàe.^ 
X-out ce qui vbùsèouche ftt^eft dè^enu.per- 
fonnel , VOJs ptin'ts font les itiiénnes ; {e 
m*enoï1gWffljs âe ybs ftifeeès, ouïe tn^mi- 
te de vos JFâïites , t)làtce qtifetoutffion bon- 
heur dépTénd dfe \^e itohduîté k'âù vtttré 
réputation. ÇejfHnée dès l'enfance h' vov$i 
confacrer ma vife, dëvkntibùt à votre fa- 
Iniite èc ^ vos bt^ïiïft , pïilîtôîWe-, Mîida. 
me , fans la plus affreùfè iriëhitîttiflie-, aV0îl^ 
d'autres ifentîèieftti?'. .. • 

Là MAkôty^àlB Yètmèpfnt. ' 

Ah 1 que îie !li*s^fe dlgtté d'ttne îâtifé relfe 
que léî ? • . * i PSradiîïîe - ôiôî *ni^s tbrts 4 
. iwefe ihftifficèè', je îeê flétèftbi Ah ! JFidiette ^ 
l'inquiétude «t lé chàgHh Ôïk cruellement 
altéré mon caraftere ; jene leftns 4^^ tîT>p.. a 
Ma fituatîon'îif'aéêadlé, je l'avoue; je n'y 
irols pôiik de ré^^« ^ & tout mbn coura-- 
ge m'abandohtie^ • • 

L'irréfdutioh & là fôîbleflfe aggravent tous 
les lîiiiiix. Il y à plus de flx mois , Màda- 
ffte , que Vôtis vous repentez ^ & que Vou« 
îotmtt le projet de mettre de l'orare dan& 
vos affaires^ *ftns avoir la force d'exécuter 
un deûein u louable. Alors les m»ym% ê& 
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Croient plus filciles. ï^us.vous balancez, & 
plus les âifficultés augmentent. 

LaMa-àquise. 
Mds comment débrouiller ce.chaos d*a[^ 
faire? Par où ■commencer. 

Juliette. 
■ Par favoir au jufte l'état de vos Settes. 
X. A Marquise. 
Eh , mon Dieu ! je le faurai aujonrd*htii : 
j'ai reçu un billet de l'homme que j'ai char- 
gé de cette information ; il me maA^t qu'il 
viendra ce foir à hiùt heures merendte ré- 
pond. 

Juliette.' 
Mais j Madame, combien A -peu -près ■ 
çroyez-yoUs devoir? 

La m. a r q u 
Ah ! je crains bien que n 
montent Jt pr.ès de qûarant 
Enfin , je ferai une léforme 
•donnerai ma pension ; je ïî 
de tout. . . . Ah ! piùffé-je à 
mes torts f . . . . 

Juliette. 
Vous faurez ce foir à huit heures Tétat 
de vos affaires : mats. Madame, vous fe- 
rez avec Madame la Vicomteffe.^ 
L A M A R Q u 1 s E. 
Comment ferai -je pour me débarraffer 
tfellé?.. . . Elle voudra veiller: dans l'état , 
où je fuis , ce rête-ù-tête m'excédera, l'ai en- 
vie de lui écrire qti'U m'eft iAipoffible de la 
«eevoir. 
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Juliette. 
. Cela île le peut pas j elle forceroît votre 
porte. 

La Marquise vivement. 
n eft cependant cruel d'être importunée 
à cet excès par une perfonne au'on n'aime 
point .... ou du mçins qui eu trop légère 
pour inïplrer un fentiment bien tendre. 

J u l/l E T T E. 

Ou'onVaime- point. . . . Vous l'avez dît , 
Maaame , lie mot vous eft échappé. . . . Ce- 
pendant elle forceroît votre porte , & môme 
elle y ferolt autorifée. . . . voilà l'inconvé- 
nient de donner tous les droits de rainitié 
^ une perfonne qu^m n*aime point* Par 
.yos démoriftrations , vous avez contrafté , 
avec elle , & avec le monde ^ m «igage- 
ment auquel vous he pouyci vous fouft^i- 
rc tout-à-coup ,. fans être accufée d'incon* 
féquence & de mauvais prqcédé. II ne vous 
eft pas poflîble de rompye avec elle ; vous 
ne pouvez que vous en élqj^nerpar degrés, . 
LaMarquise. 

Cotnment ai-je pir formée une femblable 
Uaiforf? • 

J u L I E T TE. 

Vous ne vous aimez ni l'une ni l'autre ; 
le temps vous dégagera facilement. Mais,- 
pour revenir à vos afFairés , fi vous le per- • 
mettez , Madame ^ je les ftrai ce 'foîr à vo- 
tre place; je.ve;^i rh.ommeflué vous en 
ayez chargé ; & après lé départ de Madame 
la VicomteflTe, je vods^ rendrai compte, de 
notre entretien. ' 



* » 
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,L A M A R Q Vj ï s E. 
yy ronfens. Je vais dierclrer quelques 
papiers que j'avois oublié de lui remettre ^& 

ïl'appi 
«e m' 
ïorfqu 
veific, 
nés qi 
le. . . 
Ijieii ! 
île ce 
Gerin 
hii de' 
flevoîi 
rmce 
rante 

JULIE! 

, Je h*olibliERii rien, Nfnd 
L A M A R Q 
Répétez-Uti que je lli : 

ï^nfion pour le temps n 
lignerai l'engagement. Il 
gatfbtis A àa famille , faltt 
dites-lui qu'il ell Qia feu 
dernière - relTpurce. 

jVLIËtTE. 
Se teut-ij , Madame , que vous recouriez 
àinii a un étranger, Quand vous dVez une 
tante. . . . 

La Marquise. 
■ Je ne demande ft cet étranger que de me 
feKiet- une panie de la fomme dont j*ai be- 
foin } & j'en payerai l'intérêt. Câtte foi&me 
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après tout ne* fera pas bîen confidérable , 
car j'ai plufieurs créanciers qui m'acçorcte- 
ront du temps. 

JULIETTE. 

Je le crois bîen ; ils voiis ont aflez vo- 
lée p^ur cela. Vous n'avez jamais exami- 
né ni arrêté un mémoire ; vous ne favez le 
prix de rien, vous avez toujours tout ache- 
té à crédit : .voilà les principales caufes de 
l'embarras où. vous êtes. Mais n -en parlons 
plus , oublions, le paffé , & ne fongeoni 
qu'à l'avenir. 

L,A Marquise. 
' Ah ! fi je puis payer mes dettes , croyez^. 
Vous , Juliette , que j'en fafle jamais dé 
nouvelles? 

Juliette. 
. Si je croyois , Madame , qu'après la leçon 
que vous recevez , vous fumez capable dnm 
tel égarement , je vous regarderoîs comme 
la perfonne la plus extravagante & la dIus 
mdprifable'. Jugez fi je puis avoir une lem- 
blable penfée. 

L A M A R Q U I s E. 

Ail î Juliette , vous lîfezbîen dans le fond 
fie mon ame* l . . Quand on a fenti toute 
retendue de fes fautes ^ quand on en a 
gémi.'finçérem^erit , il eft împoflible d*y re- 
tpmbôr jainaiç. Mais ne perdons point de 
tempi; ayant le retour de la Vicomtefle , 
alloijs chercher ces papiers.;. Venez, chère 
Jupette, i^Èlte la prend fous le bras/) dans 
môa, ca|)îpet. Venez. Ç^Elles fortent.) 

Fin du, fécond. Alt e. 
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A.C T E IIL 



SCENE PREMIERE. 

JULIETTE ftuk. 

OoixANTE -ET - DIX mîlk francs!».. 
Elle doit foixante & dix mille francs ! • • • Tufte 
Cielf dans quel état feroît-elle à préfent, 
fî elle làvoit cette accablante nouvelle! . . . 
Cet homme fur lequel elle comptoît tant , 
je Tai trouvé d'une fécherefle, d^lne froi- 
deun.. Enfin, je xâens d'écrire à Mada^ 
me Dorîzéece trifte détail ; je ne doute 
pas de fa générofité ; mais la plupart de 
ces dettes font exigibles tout-à-l'heure , 
pourra - 1 - elle y ïatisfaire ? * . . . Ma mal- 
heureufe maîtrefii , dans quel précipice on 
afu l'entraîner! . , ^ SaOtuatiou mêla rend^ 
mille fois plus diere encore; Quand elle 
étoit heureufe^ que j'étoîs loin de con- 
noître toute la force duferitîôi'ent qui m'at- 
tache à elle!.. • Elle ne Xé doute de rien 
encore; elle foupe tranquillement avec Ma- 
dame La Vicomtefle. Depuis ce cruel entre- 
tien , je Faî revue un raoùiént ; mais favois 
fi bien compofé mon vifage , que loin d'y 
découvrir rien de fâche,ux , f ai cru m'ap- 
percevbir qu'elle concevoit de bdntiés et 
pérances. • • Sa tante , ja rcfpeftable tantç 
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fie ^abandonnera pas , j'en fufc fûre*.. Mais 
foîxante & dix mille francs ï les aura-t-elje ?. * 
S'il faut les .chercher & .courir à des gens 
d'àfftdres , le fecret fera divulgué ; & Té- 
clat èft tout ce que je crains ! ... On vient ,• 
je crois; Ciel! c'eft Madame*^ • J'attends 
la réponfé de Madame Dori^^ée ; jufques-lA 
diiliniulons , s'il fe peut. 

,! • I ' ' ^ " ' . ' , ' ' '■ " » 

■-''S CE NÉ II 
LÀ MARQUISE, JULIETTE. 

1 

L A M A, R Q, U I s E. 

Lj a VicomtplTe écrit un biUet dans ma 
chambre , & j'ai faifî ce moment pouf vous 
i^ire un mot, ma chère Juliette; je uq 
veux pas vous faire de queftions. . . mais 
tout-à-l'heure vous paroiffiez fatisfaite. 

Juliette. 
[ Au noui; pe Dieu , Madame , ne montrez 
à Ma4ame la Yîcomtefle ni trouble ni in- 
quiétude , je vous eii conjure : vous fa- 
vez à quel po^nt el|e eft inâifcrete. Prenez 
doue de l'empire fur vo^is'-mêriïey ne vous 
laîfler point itatlxe. . . ( EÛe lui prend la^ 
main & I0 baife^M^ cnere maîtrefle !. . . 
Ali 9 Madame , pîirdonnèz t . . . Ç^àp^rt. ) 
Je ne puis cacher ma doukur. • . 

L 4 ,NÎ A B. 9 V,:i % E.' ' 

Juliette.**» tu jpleure;5 f.^ iVh, je fuisper*. 
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4ue ! . . . n n*y a plus de réSburces, je, k 
• vois.. • 

^ U L I B T T B. 

£h^ qu'aitje donc dit ?.. . Mafs., Mada- 
me , raÔurez-vous , non , rien n?eft défcf- 
pléré . .. non^ croyez^n ma parole ; ce jour 
méfBe terôûn^a vos peimes , je TeTpete . . « 
j'en fuis même fûre. 

• La Marquise. 

SeT)oûfroîl-ît? . • . Mais ponrcprordonc 
ces larmes «e yts t'^ v*^ répa^^dre ? 

J U L I È^t TE.' 

C^ ui| moment d'atteHi^flemeBt dont 
|e tfai pu me défendre . . . mais je tous 
jure queJçfuis.conteni:e.... .oui,, je le fuis. 
La Marquise." 

Tu m v.ouflrpis pas me tromper^? 
t u L I E T T E 4 paru 
' Hélas;. .. (Haut .y 'fout ce que je puis 
vouç' dir!^.^,. c eft qufe je ne fuis pas en- 
core pàrfaîtement inftnnte de vos affaires ; 
rhomrtie quevous^en ayez chygé,n'a pas 
encore. PR lejs exaipînër entièrement. Je 
lui ai dbnn^ vos papiers, àdémani ma- 
tin vpuç aujez une dernière & pofitive 
rdppiulfe. ■ 

I;,A. M; A r.;q. u i's ^. 

Maïs d^mpÎQ^ vous â-t-il donné quel- 
que efp^aRce? *'•' 

' , J u L I ^ T-T E. 

J'en ai bçTaUcoup, i&Je les crois très^ 
fondées.' ^ 

. . ï-r A M A R. Q,U I S-E. 

Ah ! Juliette i vous iftè reniiez h vie. 

Juliette 
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Juliette. 
Reprenez donc votre çiîeté , que Ma- 
dame la Vicomteffe ne puîfle avoir aucun 
foupçon ; de grâce , Madame , foyez avec 
elle comme à Tordinaire* • ^ « Le iecret c^ 
fi «flentiel! 

L A M A R Q U I s E. 

j[e me contiendrai , je vous le promets » 
mais cet efibrt eft bien pénible. . • À pré- 
fent que mes yeux font tout-à-feit ou- 
verts , fi vous faviez à quel point elle 
m'eft importune , comme elle me paroît 
folle , înconféquente , ridicule ! . . . &conH 
me je vois clairement qu'elle ne m'a ja- 
mais aimée ! • • « • Mais paix • . .« • je crois 
rcntendre* 

Juliette. 

Oui , cVft elle. 

SCENE IlL 

LA VICOMTESSE en thamhrelotMm l 
LA MARQUISE, JULIETTE. 

La Vi€OMTE«se à la Marquife. 

J 'a i fini mon billet. • . Ah , ma chère Ju* 
liette , de grâce , rendez-tiaoi un fervice ; 
allez m« chercher mon fac à parfiler, ^uô 
j'ai oublié là-dèdans* 

La Mar^juise. 

Et le mien auffi. 

Tome L P 
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J|. U L I E T T Fi 
ame. (^ Elle fort. ^ 
La Vicomtesse. 



J'ai une telle aftivité y qu'U m'eft impôt 




h la campagne \ nous y menions vérita- 
blement une vie délicieufe^.. douce.... 
fimple. . % Nous ne i^us coucliîons Jamais 
avant trois heures du matin. .'. . Les toi- 
lettes du foîr m'ennuyoiënt un peu ; car 
on y étoit mife^ comme à Paris ; mais d'ail* 
^ leurs luic liberté , une gaieté ... & un jeu ..« 
ruineux* â là vérité, mais j'y gagnai deux 
cents louis ; puis des lewires raviflantes 
l'après-midi , pendant que nous parfilions... 
Oh cela étoit à toimier l'a tête. 

L. A. M. A. & Q U 1> s s. 

Quel ouvrage vous lifoit-on? 

La YIC. OMTE.SSI. 

Mais .... je ne m'en reffouviens pas 
trop. . . Je crois cependant que c'étoît un 
roîjïan..., mais uo roman moral, philofo- 
phique ; car aujourd'hui on trouve le fc- 
cr^t de mettre; de la. pWbfophie dans les 
ouvragés les plus frivoles. Le joli fieck 
^ le nôtre! .'.' I. Partez un peu de philo- 
lophîe & de métaphyfique à nos mères & 
à nos belles-meiesy vous verrez la mine 
. qu'elles feront. . . Ah 1 voici nos facs. • . 
Allons , faifouB nop-C' établiflement. 

( ytfUette tire des fauteuils. ) 



1a MarqvisA; 

Gre ï>etitc t!aUe«%% 

La VicOMTSSiC 
Oui 9 là , tntre nous deux, 

La Mauqui se» 

Mon cœur , voflà votre fec* ÇEJks iafi 

La V4[comtes^e. 

Quelle foîrée nou* allons pftflfcr; ^ue ne 
puis-je aînfî les donner toutes à Tamitié^,,. 
^El/e fui t^d la mafn.) J'ai un mal d'efr 
cornac inonk QMl/e hhife.^ ^ 
La MarqUi&S* 
Et moi auffi. (^S/fe' MWe^^ 
Juliette â pmrt. 
, Cette charmante foîtée commence bîert 
• Vivement. Nftiîs c'eff ainfi qye cela fe paffe 
toujours^ . 

La Marquise*. 
Juliette , Vous pouvez vous en aller. 
f^uliette fort* Après un grand fil^nce , la 
Marqutfe continue^^ Mon coéiur^ avez- 
;vous du gros ort 

La V I c o m t ê^ s e. . 

Affuréiçent, de l'or de bobines, Je n*en 
Iparfile jamais d'autre. En voulez-vous un 
fagot ? .Aïïons , je vais Vous donner un 
fagoti C'eft tout ce <îue faime , que de 

^ Les dçux amies doiyenc avoir d^ns toute 
cette Sceoe Tàir de IVnnuî 8c dé la plus grande 
nonchalance r parler d^^un ton îroid & lent'« ôc 
têxis fe regarder» 

Pif 
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faire un fegot. Ç/lpris un grand filenee. ) 
Irez-vous mardi €n .tralneiaux? - 
La MA4L<2yl8£. 
Je ne crois pas.* Et vous? 

La'Vicqmte$$i. 
. Et mon Dieu , oui , j'irai , Scjeudi aufG..« 
Ce qui me contrarie a la mort ... car je 
fuis frileufe à un excès ! . . • 
' La Maequise^ a^ès m grand fiUncem 

. Mm quelle heure eft-îl? 

La y .1 c o m t £ s s c. 
Je n'en ai point d'idée^ . . (^Elle bdilkS) 
Le temps paUe fi vite pour moi 9 quand 
nous fommes enfemble. . 

La MAUQursÉ bâilU^ enfuiu elle regarde 

à fa montre. 

Comment donc , il n'eft pas on^ heures 1 

LaVicomtesse. 
Cela n'eft pas poifiblcj ; îîl y î^ plus d'une 
heure que nous avons foupé. (EHe regarde 
fa montre.^ Dix heures trois quarts, cela 
cft vrai» . . 

La Marquise. 
A quelle heure avcz-vous démandé vos 
chevaux? . 
' LaVicomtesse. 
A une heure. •' 

La Ma r q iTi s e i part. 
Ah , eîel ! • . . Quellfe contrariété ! 

LaVicpmtessî-- 

Mais mon cocher eft fi peu exaél , que 

je parie qu'il ne fera pas ici' avant deux. 
La M AR QUI 51^ i /?ar/. ! 

Cela eft agréable. 
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La Vicomte % it» 

<5u'avez-vou§, mon cœur? vous avez 
Tair de foufirir. 

La Maequise. 
•Oui, mon mal de tête augmente beau- 
coup. 

La Vicomtesse. 
Et moi , le parfilaçe me fait mal aux 
yeux, i . Taî des inquiétudes dans les jam- 
bes... ( Èlh fe levé , û? /^ Marquife aujji.^ 



S C E NE IF. 

JULIETTE, LA VICOMTESSE^ 
LA MARQUISE. 

}\}hiZTTis. à la Ficpmtejfè» 

JVIa'dame... 

La Vicomte$sç. 

Quoi, Juliette? 

Juliette, 
Il y a là - dedans une peribnne qui de- 
mande à vous parler. Madame. 
La Vicomtesse. 
A moi?, 

Julie t t e. 
Ouï- Madame. 

La Vicomtesse. 
A Theure qu'il eft , cela eft Cngulîer. 
^ Allons , j'y vais* 

P*«» 
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• - " ' : . i ' 

S C EN i F. 
LA MARQUi&E^JULlÈTTB. 

La m a r q u I s b*^ 

xJ\^ moms je vais refpirer utt moinjent«.«« 
Ah ^ je fiûs excédée ! • • ^ 

JULI&TTR. 

fm(Â^ pévtt que la converikioft «ntre 
vous feroit fort lïuiguKTajite. • .. 
Là m a r q u I s ve. 
Et cette fureur de refter jufqu'à deux 
heures da matin pour parfilcr , fon& dire 
yit motj cela eft réellement iBccmcerable^ 
Juliette. 
En veillaitt mnli^, elle ne fè lèvera de^ 
main c|u'i midi; le din^ & fa toileuê lit 
conduiront à Thaire des* ^â^les , & 
puis ce fera une joum^ de palTée. • « Si 
elle iè coucboit de bonne faeure^ <iue fe^ 
roit-elle de fes matinées? 

L A M A R ou I s E. 

Eft-ce-là vivre t . • . Eîte eft avec celi 

d'une légèreté ! Elle tvoit , difoit-eHe 

tantôt, les chofes les plus ii]jtére(rantés à 

^ ine confier , xfcs cônftiîs à me demander? 

' & ce foir eUe a totalement oubMé ^e^ fei^ 

nés 5 fes chagrim , dont eHe avoit tant 

tfhnpatîcnce d^ me faire le détail* 

J U t I E T *T E. 

£t vous ne le lui ave^ pas rappelle? . 
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La Marqi/ise. 
Je m'en fuis bien gardée ; car après tout^ 
fon filenee me convenoit encore mieux que 
fon entretien. 

Juliette* 
La voîcî. Elle a-Fair bien afiàîrée : je 
vou^ laîfTe; fûrement pour le coup elle a 
quélquô fecret à vous dire. (Elle fbrt^ 



S CENE TI. 

LA VICOMTESSE, LA MAU^ 

QUISE. 

La Vicom.tesse. 

Ah! mon cœur, vous me voyez^dans une 
agitation , dans un trouble. • • • 

La m a r q u I iS €. 
Que vous eft-il donc arrivé? 
La Vicomtesse. 
' C'eft une de mes femmes qui demandoit 
à me parler. ... ' 

La m a r q u I j3 e. 
Eh bien? 

La V I c o m t esse. 
Eh bien , elle eft venue m'avertir tjfue 
àia belle-mere eft dans imç colère afireufe 
contre moi. Elle a fu toute Thiftoîre de la 
Baronne; elle eft amie it (es |>arentf; & 
cette perte tiu jeu , qu'on attnbue à mes 
eonfeils , a difpofê ma belle-mere à me faire 
le phis beau tarmon ! » ^« Imaginez -tous 

J?iv 
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qu'elle eft établie dans um chambre , & 
qu'elle m'attend pour me prêcher. . . Oh ! 
die m'attendra lon^-temps , car je fuis dé* 
cidée à paffer la nuit ici. .... 

jLa Marquises 
, Mais quelle folie I . • . 

^ La Vicomtisse. 
Mais voulez-va^s que j'aille m'expoler à 
ime fcene , ayant déjà mal aux nerfs , après 
avohr foupé , & avec la fenfibilité que vous 
me connolllez.. • . non , c^la eft impoffible» 
Te refterai ici jufqu'à demain matin. . . • 
Nous cauferons... .. J'ai tant de chofes à 
vous dure ! . . . Vous ne pouvez imaginer à 
quel excèv*^ je fuis à plaindre dans mon in- 
térieur, c . Vous me voyez fouvent des mo- 
ments de mélancolie. Cette inégalité eft bien 
excufahle 9 & toute la philosophie du mon- 
de n'eft pas toujours fuififante pour fur- 
monter des peines qui touchent fi fenfi- 
blement. 

L A M^A R Q U I s E. 

L'on doit du moins adojh-er vôtre cou^ 
rage, qui vous fait les diffimuler fi bien. 
La V1COM.TISSE. 

En effet , j'en ai ^ du courage. . . . Si je 
D^avoîs pas du carabere ^de là force , que 
devienciroîs-îe ? ^ . . Jugez de ma fituation, 
la voici en deux mots : j'ai un mari qui fe 
plaint de moi , & qui me contrarie fans 
cefle ; un béau-pere & une beUe-mere qui 
ne peuvent me loufFrir , & avec qui je fuis 
forcée de vivre, puifqiie je loge chez eux; 
j'ai cent enneoûs qui me ^olrciflent & me 
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CdlôiâniSiit; ft^ excepté vou9 , je û^aî pas 
ttne feule amie« 

La m a it Q V I s B. " 
Cette fituatîon eft affreufe. Mais; qu'a-» 
vez-vous tenté pour l'adoucir? 

La Vicomtesse. 
• }e tâche de me diffiper ; je ne pcfte ja^ 
mais chez moi; je fors; je cours; je cher- 
che des gens dont je ne me foucie guère , 
& qui ne m'aiment point , pour éviter ma 
fànulle qui me hait & me tourmente. 

LaMar<2uisb. 
^ Mais on ne peut pas toujours fuir fa fa- 
mille , il faut bien la retrouver qtielque fois , 
& rien ne peut fouftraire à Fautorité d'un 
mari. Ne vaudroit-il pas mieux tâcher de fc 
faire aimer de ceux dont on dépend , que 
de les bmver , de les irriter , & de les con- 
duire peut-être à des extrémités violentes ? 

LaVicomtesse. 
Mais pour leur plaire , il faudroît pref. 
que renoncer au monde; îl faudroit refter 
chez foi ime paçtie de la journée; il fau- 
droit y fouper fouvent , ne point feire des 
dettes , & ne point jouer au Pharaon. 

La Marquise (riant.) 
' En effet , voilà des volontés bien dures 
& bien tyranniques. 

L fi Vicomtesse. 
Vous vous moquez. ... Je comprendil 
bien que ces volontés ne feroîent pas ty* 
Tanniques pour vous ^ & que vous vous y 
féumettriez fans peine , vous qui êtes la 
jnâbUmême. Mais je n*ù pasôu l'avantage 

P V 






dont v\»is* jopflT^ y cehii derecevoV xxam 
éducation parfaite. Oiv vous a donné miUe 
talents^ vmis &ve2>vous occi^tr,^ &vou& 
poUvtxs refter chez vous fans ennui; vous 
avez eu un eascellentguide.pourdmgeFvo^ 
premiers pas dans le moMc ; vous aves 
seçu d^^tito ironfeils qui doîvem former 
votre e(prit &vofrecœur: iln^ft^doncpaa 
étonnant mie vdust ayez de Tordre^ de k^ 
saifoit^ & oes^ principes iovariaibleSir Si vous 
nMtie2*pa»9 comme vous Fêtes , ua mo^ 
dele de conduite & die fagefle , H ^urpit fal- 
lu que von» fïiffiez: née imbécilie^, oii fèlTe^ 
Ainfi 9 ma cfaere-^ume, ne vous enoi^^il- 
HSBtz pas trop^ de tooites vos pei&âions ;, 
vjous en devez .£» p&is mnde partie ai» 
ttndres foins de votre emmêle tante» . 

La Ma RQutsB, ,^j9Mr/i. 
OCîcf ! quelle amere & jijfte critic^ue 
elle fait de tnoi y fans te vouloir !: • 

L A V i Ç O M T E s s F. 

. Pour moî, j*aî été mife au rçuvent dès 
mon en&nce^.&ien'en^fuisfor^Quepour 
me niarîer^'VQû^ êtes ralfonnàble, éi je fuis 
étourdie^ cela tfl dans Tordre,»^. Te me 
iuis livliée ^ la.mode que j'ai trouvée éta» 
blie dans le monde; n'ayant nuSe relTource 
en moi-même, j'en ai cherché dans une 
^illipation qui pouvoît fèuk m^racher à 
reniuii.. 

La Marquise* 
Mais vous jêtes fi jeune : vous pourriez eifr' 
eore acq^^ûdescoiuioiiragsics^d^ talents«i 



I 



La Vicomtesse. 
Je le vbudrois, j'y feîs ce que jepuîs..^^ 
Je Ms un cours de Phyfique ; f ai un mat' 
tre de billard ; je monte à dieval au ma<^ 
Mge; j'apprends à ^ener une calèche : avec 
tout cela, quand je fuis (eule dans nton ea^ 
Vinet, je ne m'en trouve pas moins dé-* 
fisuvrée y & la retraite ne m'en e(t pas fhxé 
agréable^ 

l L A^ Ma vl q triis E* 

je le croîs Mot : le genre d'étude que 
vous avez choifi, ne doit pas vous être d'une 
grande refibuisce dans la folitude. 

La V ï c o m t e s s :e. 

Maïs cependant ce gejife d'ëtude ell trts- 
à la mode, & toutes les femmes aujour- 
d'hui s*y livrent égalemenr^r 

La m a R q Vis e* * 

Ldflbfis auk hommes tes exercices vIo* 
knts & les^fcienaes ;.ils><auQnt.pas*nas^ya^ 
ces , nons n'avons pas leur force» Ils (ont 
faits pour .les grandes cho&s ; la- tén^rité , 
l'audace", rcnthoufiafme leur conviennent; 
la modération , laràifon &, la doucenr, 
voilà notre partage. En cherchant à^nous 
reffembler^ ils^ s^ilÎBOÎent; & nous, «n 
voulant les imiter , nous renonçons k tous 
nos agréments, & nous perdons les plus 
fûrs moyens de leurpldre» 

*L -A V I C O M T E S s Ê. 

Ainlï , mon cœur, -vous condamné: une 
femme qm joue au Wllard , qnî va à h, chaf- 
^e, &^qmlait des cours de iciénces? 

P vj 
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La Marquise. 
H me femble qu*en toutes chofes on ne 
doit condamner que TexcèSr Une femme 
<jui confacreroit toute fa vie aux occupa- 
lions d(M)t VOUS parlez , & qui d'ailleurs ne 
cultiveroit aucun autre talent « me parot* 
troit , je Tavoue, fort à pMnore ; car en- 
fin , à quarante ans , on ne peut ni fuivre 
une chalTe, ni conduke une calèche» 

La V ne o m t e s s e. 
- Je tf su jamais penfé à ce que je feroîs à 
quarante ans, » » Vous m'en donnez l'idée j 
a faut que je m'en occupe, . . Je ferai ou- 
trée d'avoir quarante ans, f entrevois ce- 
la. «• ,. Mon cœur, vous parlez comme un 
ange , vous m'avez perfuadé , & je vais 

Quitter le cheval, • . 4^iffi-Wen it nje donne 
es- courbatures. • , . Mais j'entends JùBet- 
te.c • . • Que nous veut-elle ? 



- SCENE VIL 

LA MARQUISE^^ LA VICOM- 
TE S.S E, JULIETTE, teaani 
. ieft* àomînoi & des ibafqmu 



M 



Juliette i la Ficomteffi. 



AO AME, voici les habits de bal que 
vous avez demandés^ 

La Marquise. 
Comment > dçs habits de bat l ' 
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La VIOOMTE9SB. 

Il y a aujourd'hui bal de l'Opéra^ 

La m a r q u I s £« 
Eh bien? 

La VIco^fTESSE. 
£h bien , mon cœur, nous allons y aller* 

La Marquise. 
Ah , je vous jure ^ par exemple , que je 
n'en ferai rien. 

La Vicomtesse. 
Mais écoutez donc^ je ne venx rentrer 
chez moi très-décidément qu'à cinq heu.- 
res du matin. H eft une heure ; que vou- 
lez-vous que nous faflîons d'ici là? 
La Marqxj^ise. 
Tout ce que vous voudrez ; pour moi , 
Je vous déclare qne je vais me mettre dans 
mon lir. 

La Vicomtesse. 
Bon, je connois cela, c'cft votre maniè- 
re j vous commencez toujours par refufeî.^. • 
La Marquise. 
Vous ne me reprocherez plus ma foi- 
blelTç , car je vous promets déformiûs de 
perfifter dans ma réiiftance. 

LaVicomtesse* 
J'y confens. Maispour aujourd'hui, cela 
feroit trop cruel; je ne puis rentrer che^ 
moi , vous le favez bien* 

LaMarquIse. 
Eh bien , je vous offre un lit. 

L A V I c o M T Ë s s E. 
Moi , me coucher , moi , dormir dans 
l'agitation où je fuis î 
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La m a r q u I s fi. ' 
Vo» me perfuadcrez qu'A n'y a de re^ 
po8 pour Voua qu'au. baU 

La Vicomtesse* 
Ce fera: du moins une (fiftraétion ^ â&j'ett 
tt grand befoin^ 

Juliette* part^ 
* Comme cela dî touchant! 

La V I c o m t è s s Er 
Peir fais juge Juliette, . . .^ Ecoute:? , wx 
chère Juliette , j^ uneraifon. • ^ . une très* 
forte raifon qui m'eu^&che de rentrer chez 

J U L i *B T T Ee 

Je la fais , Madame , cette ràifon.^ 
La Vicomte as Br 
Comment? 

T u t r E T T,E. 

Mademoifelte Henriette ,' votre femme- 
d6*cbambre,.que ]?ai vue ce foir pour la 
féconde fois de «nui vie^ m'a conté , avec 
k plusiisrand dét^ tout ce qu'elfe a eu 
FhoxîQeur de vous dbre; & comme elle ne 
m'a pas demandé lefecret, il m'efl permis « 
Madame 9 de tous tivertir de nie psis trop 
é<m^ter fur fa difcrétion^r • 

La Vicomtesse* 

Mais où trouver une femme^e^cbamî&te 
diftrete? Voilà la iixieme à laquelle je doiH 
tiema confiance.; j'en xi déjà renvwe dnq ^ 
je ne peux p» mieux/aire. • . . Ëimn, vous^ 
voyez bien , JuHette , qu'il vaut bien mieux 
aller au bal > que d'auen^kç ici k jour > Sç^ 
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de nous eimuyer à mourir. . * Allons, bb* 
billes voti^ mattrefle. 

La Ma r q tj i s e. 
^lais c'efi une perfëcumn îniitUe. ».• » 

TqLiBTTA, Âax à /^ Mnrqulfe. 
Vous ne pourrez^ Madame, rotts.ea 
débarrafl^r qu'à ee prix. 

La Majiquisb, j^f à yuRétte^ 
Cela eft iûfui^ortabte.. 

La V I c o m t b s «^ e. 
Je vous aOure que j.e n'ai guère phid d'en-^ 
vie que vous d'aller au bwl 

La m a r q u I s b.. < 
Om, c^eft par raifbn que vous vous-fiî- 
tes cet efl^ ; en vérité 9 cela eft héroïque ! • «^ 
Mais , écoutez^ , je veux bien vous y fiu* 
vre. • • • 
La Vicomtesse, avec fran/pffrf» 
Ah , charmante perlbnne ! • «. . Mon camr, 
que je vous aime. • • • 

La Marcjuisb. 
Mais à condition que iî vous y tirouvez^^ 
une fenmie de votre counoiflaiice, je vous^ 
iaiflêrai avec elle , & que j'aunu Iz liberté 
dem'enidler» 

La Vicomtesse^ 
VdSk qui dldit.». » detoutmôn cœur; 
oh 9 cela eft tr^ jufie! AHons , allons y 
hâtàlons-nous.. 

Juliette à la ncofnffiffe. 
Maoame ; vouIez-vou»pafler votre habit ? 

La Vicomtesse. 
Volonrfeif . . * . ( £Ue s^Aabille. ) Nous 
aurons de bonnes figures là-dedans 
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La Maivquise à fàtt. 

Quelle folie !••• Quelle inconféquence* 

Mais du moins , Ton éducation lui fert d'ex« 

cufe. • • • On ne doit que la plaindre, • • • 

Juliette, .A hMarquife. 

A vous. Madame • à préfent. 

iElle habille la Marquife. ) 
La'Vicomtesse^ 
On m'a dit cjue le bal feroit fuperbe ce 
foir. ... Je croi^ tiue j'y ferai aimable. . . . 
Où font donc nos mal^ues?..* Ah! les 
voilà. ... Je prends celui-ci. . . . Dépêchez- 
vous donc , petit chat. » • . Ah , vous êtes 
cbannante comme cela!. . • Le drôle d'ha- 
bit.. . . Ceft joli, de fe déguifo^ • r Et no^ 
tre coëffure?... 

Juliette* 
Elle eft là. . . . 

La Marq^uise# 
Mettons d'abord nos mafques. 

( Elle met fm mafque. ) 

La Vicomtesse. \ 

Dépêchez-vous donc, chère Juliette. . . • 

les pieds me brûknt. . . . Voira Juftement 

rheure où le bal eft raviflant» • • • Allons , 

allons, de la diHgence. 

( Elle met fm mafque. ) 
La Marquise. 
Quelqn^In vient. . . . Voyez œ quec'eft , 
Juliette.... 

Juliette. 
Eh , mon Dieu ! Madame. • . • 

La Makquise« 
Quoi dom;V 
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Juliette^ 
Je croîs entendre la voix de Madame Do^ 
rizée. 

L A M A R Q u I s £• 
O Ciel! 

Juliette. 
Je ne me trompe point , c'eft eUe-mèmc. 

La Marquise. 

: Je tremble. 

La Vicomtesse. 

Quel fâcheux contre-temps !.. . 
Juliette^ part. 
Voilà,, pour le moment , ime terrible ap- 
parition. 



SCENE VIL 

DORIZÊE, LAMARQUISE^ 
LA VICOMTE S S^E, 

( Dori{ée nfte un moment dans Itfoni du Thiâ^ 
tre à confidérer la mafcarade avec furprife ; 
la Vkomtcffcif la Marquife paroijftnt interr 
diics & confufes. ) 

O R I z é £ s" avançant. 

3 E trouble à re^et vos plaifirs , mais il 
faut abfolument ^ue je diie uii mot à ma 
nièce. . • 

La Vicomtesse, bas à la Marqwfe. 
Sauvez-vous , mon cœun . . je reuerai ; 
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j'eflTuyerai la fcene à vcttce place ; je me fa- 
cri6e voloadeis. • • • 

La Marq UJSE9 bas à la Flc^mteffi. 
Non^-fimes vous-même, je vous eç 
conjure. 

L A V I C M T B s s B, ^ifX. 

Je ne puis vous abamlonner. 
D o 9. I z é B. 

Pai perdu Thabitude du bal,. • & vous 
êtes trop bien déguifêes pour que je piûflc 
vous reconnoltre. • . Ma nieçe ^ voulez* 
vous bien me répondre? • . • • 

La VlCOMTESSB, 

(^s^avanfant avec une petite voix de bal^y 
Ma chère tante, pardonnez - moi cette 
petite mafcaradet > . . 

La Marquise, y^ dima^^uant^ 
Ma tante, je fuis au défeipoirlf 
La Vicomtesse, 

\iai i la Marquife.^ [ 

C'eft donc moi qui dois prendre le parti 
de la fuite. • • Adieu, mon cœur. Je fuis 
inconfolable de tout ceci. Les tantes &le$ 
beUes-meres foht aufourdliui conjuiées con* 
tre moi; je vais me livrer à la mienne, 
pour me punir du tremble que je vous 
caufe... Adieu. ' 

{Eihfort.y 



\ 
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SCENE IX & éepnhre. 

DORIZÉE, LA MARQUISE, 
JULIETTE, 

( Juliette fait quelque pa5:pMr 5^ en Mer. ) 

P a R I z é £« 

JVestez^ Juîtette; vous m'avez écrit; 

Jç v^is do» .««le r^pNonfe, & îe ne veux 

pas voitsk^ûreûttenâre plus iong^emps. 

Juliette. 

Afa^ INfedame ^ f ofe la deviner. . • 
DoRÎzÉE, à la Marquife. 

Quittez cet air embarraiTé » ma nièce ; 
regardez-moi, vous ne verrez fur mon 
vuage aucune trace dé mécontentement : je 
pourrois me plaindre de vous 5 mais vous 
paroiflfez trap ftntir votre tort , pour qu'il 
ïs» toit iH>fliye de vous le reprocher* 
La m h k <iv t s ^. 

Ma tante, vous me voyez péilétrée de 
regret & de confufion ; Pexcès de votre iil- 
dulgence me rend plus coupable encore. , . Je 
n'oie vous feîre le détail des raifons qui pour- 
roient m'excufcr un peu ; mais daignez de- 
mander k Juliette de quàle manière j*aî été 
entraînée , & combien j'avois de répu- 
gnance • « » , 

D O R I Z É E. 

Sans favoir vos iwfoos ^ & ians pouvoir 
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les croire bonnes , je fuppofe , puîfhue 
vous m'avez manque de parole , qu'u a 
dû vous ea coûter beaucoup. 

La Marquise* 

Je vous aï trompée ; mais gue f eh fuis 
punie l Ah ! (î vous pouviez lire dans mon 
ceeur.'.rf*. 

D b R 1 Z É E. 

Vous, m'avez afiligée,^ vous m'avez ^t 
un menfonge i maïs vous ne m'avez point 
trompée. Pendant Thiftoire que vous me 
faifiez tantôt , j'ai joui d'un plaifir , celui 
de me convaincre par votre rougeur &pàr 
votre mal-adrefle , que du moins vous men- 
tiez pour la première fois. Comnae j'ai plus 
d'expérience que vous n'en avez, avec plus 
d'art , vous ne m'auriez pas periuadée 
mieux , & je fens que jamais je ne l'aurois 
oublié. Pluûeurs cirçonftances peuvent faire 
pardonner une légèreté , un manque d'é- 
gards ; mais rien ne peut rendre excufaUe 
un inftant, unfeul iuftant de faufleté. Cef- 
fez donc, mon enfant, de vous reprocher 
un tort que je vous pardonne , & dont 
je ne vous parlerai plus. Je fuis venue ce 
loir, j'ai forcé votre porte, non pour avoir 
cette \ explication , mais pour vous apport 
ter iine bonne nouvelle que je viens aap- , 
prendre dansl'inftant. 

La m a r q u I s £4 

Une bonne nouvelle ! ... . Quoi, . . * M. 
de Germini eft-îl en route?, •. Va-t-ii 
arriver bientôt?... . . 
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D O R I Z É E. 

Vous l'avez deviné. . . . C'eft fur quoi je 
Voulois vous prévenir. 

La marquise i/^r/. 
Ah , Dieu ! • . . Œaut.^ Bientôt. • • Dans 
combien de jours? 

D. o R I z é E* 
n Vbuloît vous furprendre . . *. tnaîs j'ai - 
jugé qu'il faUoit vous avertir. ... Il m'a 
écrit. . . Il arrive cette nuit même j il' fera ^ 
id dans une heure. . • 

Juliette. - 
. Elle pâlit .... elle chancelé. . . Ah , Ma- 
dame!... CDorizée & Juliette foutien^ 
mnt la Marguife.^ 

La Marquise. 
D arrive dans une heure ! .". . 

D o R I z É E* 

D'où vient ce faififfement ? . . . Que pou- 
vez-vous craindre? N'avez-vous pas une 
mère , une amie ? . . . N'avez-vous rien à 
lui dire ? . . . Ne pourrai-je obtenir un mo- 
ment de confiance?. . . Ah! quand vous 
me la refufez , comment ne pénétrez-vous 
pas que mon cœiur doit deviner vos pei- 
nes ? . . . Ne parlerez-vous point , ma fil- 
le ?.. . Eft-^ce là le prix que vous réfervicz 
à tant de*tendreffe? 

L A M A R Q U I s E. 

Quel moment choififfez - vous pour me 
demander cette confiance que je vous dois 
à tant de titres?. .. Vous êtes tout pour 
moi. . . Je vous aime comme je dois vous 
aimer j je ne |)uis mieux vous peindre l'ex^ • 
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ces d'un attachem^nc li tendre. « . VA ne 
^agifloit qiK de vous avouer mes ^tes ^ 
n*en doutez pas , mon c<]eur vous fooit ou^ 
vert. • • Si vous n'étiez que mon amie ^ 
vous f^qde;:, tous jnes fecters.^ • Mais.ma 
bienfaitrice !.. « mais abufer d£. votr^ben* 
té , de votre générofité. • •». non , . je ne 
k puis.'. , % 

D o R I ^ é B% 

Pûifc^ue vous ne voulez pas pojfler, il 
feut donc vous préyenir^ ^ . « Grâce aux 
foins de Juliette-, je F«dpu» Je m'afflige de 
ne devoir qu'à elle k bonbeur de vous Être 
utile. 

La Marqu^^s^» 

Qu'entends^je, ô Ciel! 

X U L I B T t E. 

Oui , Madame , je Favone , je voui aï 
trahie ; vou4 dévies foixante^ &' dî3L mille 
francs. ... 

La MARQUlSBi 

Ah 5 Dieu Lfe peut-il? .. . 
D o a iz É E% 
Ils font payés. ... 

La m a a ij u i. s e> 
. Ah,. ma tante! w. 

Juliette JuL baifant la mahu. 
Souffrez, Madame. .>• 

L A -M A R Q t7 1 a £; 

Comment pourrai-je reconnottre tant de 

bienfaits , & comment pourrai •Je jamais 

expier toutes mes fautes ! . • . Mais , ma 

tantQ , mon cœur eft déchiré quand le pen» 

•& (qu'une telle générofité ^oit .4âra]iger 
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votre fortune , & que , pour réparer mes 
folies 9 il vous en coûte les plus grands 
facrificea* 

D o & I z É E» . 

Non» mon enfant, raflurez-yous : j*a- 
vbîs cette fomme ; pouvôis-je en faire un 
ufage qui me fôt plus cher? Voilà le fruit 
de l'économie; on peut par elle rendre un 
fervice eflentier à ce qu'on aime : quelle eft 
la fantaifie fatisfaite dont on doive jamais 
attendre un çlaifir qu'on puiffe comparer à 
ce bonheur inexprimable? 

La Marquise; 

' Vous me fauvez l'honneur aux yeux du 
hîondé ; mais quels remords vous me laiC- 
fez! Je n'aljamaîsfenti, comme dans cet 
inflanty fa coupable extravagance de ma'Oon» 
idiiite. Quand vous faites tout pour moi , 
par une inconcevable fatalité, je n'en fuis 
peut-être que plus à plaindre. • . . Pouvez- 
vous m'aimer encore? Puis-je me flatter de 
n'avoir rien perdu de mes droits fur votre 
cœur, après en avoir tant abufé?..., 
Pourriez-vous^déformais , & m'eftimer, & 
croire mes promefles ? . . . . Ah ! daignez , 
par pitié , s'il eft poffible ,. me raccommo- 
der avec moi-même. . . . 

P O R I Z É E. 

Oilmez-vous ,♦ ma fille, calmez-vous; & 
lie me fuppofez pas des inquiétudes pour 
l'avenir, que votre repentir détruiroit, fi 
j'avois. pu les concevoir. Vous vous êtes 
égarée , il eft vrai j mais je ne dois attribuer 
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la plus grande partie de vbs fautes qu'à 
moi-même. 

La Marquise» 
A vous? ô Ciel!..* 

D R I Z É E. 

Oui, fans doute : je vous ai donné de 
bous confeils , mais je ne Vous ai peint les 
dangers du monde que trop vaguement. Si 
je vous avois bien détaillé tous les écueils^ 
avec refprit & Tame que vous avez , vous 
les auriez évités , j'en fuis fûre. Vous avez 
reçu par l'expérience une leçon cruelle que 
j'aurois pu vous épargner. Mais tout eft 
réparé : oublions nos peines & nos regrets ^ 
& ne longeons qu'au bonhetu: dont nous 
wallons jouir. 

La Marquise. 

Ah , le bonheur! Enfin , vous me l'avez 
fait connoître : c'eft dans le fein de Ta fa- 
mflle 4 c'eft en rempliflantXes devoirs, qtf on 

!)eut le trouver. La vertu & les fentiments 
es plus doux & les plus naturels y conduî- 
fent & le proairent. La vanité, l'afreftation, 
& les faux airs en éloignent. Il n'eft enfin 
le partage que d'une ame pure & d'un ef- 
prit jufte. 

DoRjzÉE, rembrajfant. 
n doit être le vôtre. Il le fera , j'en (mt 
certaine. Mai§ venez , mon enfant ^ allons 
au-devant de M* de Germini, venez, 
La Marquise. 
Je vais donc le revoir , & rien ne trou- 
blera ma joie. ... Ah ! ma tantej . . . . Jur 
liette venez avec nous , je veux goûter le 

plaifir 



. pfaîfir d^être lians le, même. înftant réunie 
à tout ce que famé! ... 

Juliette. 
Vous devez Hre dans mon cœur. Ma- 
dame ,. & vous y voyez fôrement l'excès 
de Wn bonheur. & de ma recanneifTance. 

D 0«R I Z é Ev ** 

Ne perdons plus de temps, v^nez', Jxv 
Bettçiallons, ma chère fille. Çl^le ptenct 
fous le bras la Matquife-j qui dçnne là 
fien à JuUetH. 

La m ar ouïsse, en s* en allante 
- Ah! que je fiii* heuseufe! ..... 
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Al lur, par ordre de MoaTdgfleûr le Gffd^^ 
SceaiQt, un Mamifcrit ^lii' a oèar titre : Îa/^îtc ^ 
tuf m des f (ânes Fhr/hrïAèsJwn^^rpoiRbietà^ 

plus intéreflantf' q^e dsuif qfn ^âraôérifent le» 
Pièces cooteoues daas-cet'Ooyrage^doatl^leâure 
feute d<>lt' iaf]^jret dUx lèunes ^erfoiiiies 1- aùtanr 

tfhoiYtur pour îé vkerqu^^e'goûtpdtn^rertUi' 

TERlCASSOife 
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rOUrS, FAE VA O^ ArCÇ.DK PlEU> R OI 

DE FRANtlfF ET ©•« «A VAltàE î A HOS 

amés & féaux Confbillers , les Gens tenant nos. 
Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordi-- 
naires de notre Hôtel, Grand-Confeil^-Prévôt de 
PariSfBaiilifs , Sénéchaux y leurs Lieutenants Civils,^ 
te autres nos Jufticiers qu*il appartiendra : SAttrr. 
Notre amé lé Conté de Geklis» Nous a fair 
expofer qull defireroit faire imprimer & donher au 
Public , un Ouvrage intitulé : (Èuvns^de Madame U 
Comtejfe de***\ s'il Nous pîaifoit fui accorder nos 
Lettres dePrivil'îgeà cenecçflTaires. A ces Cau- 
se s , Toulam iavcrab7ement traiter rÉxpofant , 
Nous lui avons permis 6t permettons dé faire im^ 

Î trimer ledit Ouvrage autant de fois que bon lui 
èmblera, & de le vendre, faire vendre par-tout 
notre Royaume. Voulons qu*il )ouiffe de reffet du 
préienr Privilège, pour lui & £es hoirs à perpé' 
tuité, pourvu qu'il ne le rétrocède à perfonne; & 
fi cependant il )ugeoit à propos d*en faire ui^e cef- 
fion , FAâe qui la contiendra fera enrégiftré en la, 
Chambre SyndUalç d« Paru f i pose de nulUté, 



Ij» fakfeiiik 4» la^effion eiicégtiirée<ia «urée da 
tiréfeii^iPcmleg^ («t«r réétXtte à ««Ue dftlftVttf ds 
jîÊxpo/ant), .o«\ÀceUe de tHx aimées, à cemiiMc 

Je ce jour, £ PExpelam ëéctde ^vast TexpbakioA 
efdite» iHx aainées. te tout conÊrmnémeiit «totaiy 
lÂele» IV i6e V de T Arrêt du CooCetl du trentt àaùt 
^TTTf pertittitfUgkment (tu- •hk'diitée des rwiXo^ 
gjs4 en ybipaiii^. Eâ^ont : d^n£e$; à taiïs , Iiiipi»>~- 
meups , . Iiiliratveft, 8('. amrei pettàùass , de qUdîiae 
qualité &xk>adtdK>n'qtt*eUes ibtent , d!ea întroffin^'- 
re d'iin^r,eifioh étruigere dans aucun lieu de âotrcb 
c^i£taftçe ^ eomme aufli dlmprimer oit féiire im^ 
primer /Tendre « faire ventbe^ débiter tii 'Conàre^ 
Ëiire ledit Ouvragé , fousquelque prétexte que ce 
puiiTc être , uns la permimon exprefle 8c par é'trii^ 
dùdit ExpQfanit, ou dé cehii qui le rèptéientera , à 
peine de faiiie 8c de conétTcation des £xQiii]daàreit 
Contrefaits , de fixmilte. livrés d'amendé /.i^ ne 
pourra êt^e niodérée , pour la première fois, de 
pareille amende âr de déchéance d'état en cas de 
i*écidive, & dé tous dépens, dommages 8c intérêts , 
conformément à T Arrêt du Conieil du. trente Août 
f^77 -, concernant les contrefaçons : A la charge 
oue ces Préfentes feront enrég|ftrée$ t^ut au lonjg^ 
nir le Itegiftre de la Communauté des Imprimeurs 
8c Libraires de Paris , dans trm mois de la date 
d*jcçlles; que lHnq>refiion dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Bloyaiune, 8cnop ailleurs, en Jbeàupa* 
pier 8c beau ^araôere^]^ conformément aux Règle- 
ments de" là Xibràide, à peine dé déchéance du 
préfent Privilège ; qu'avant de Téxpofer en vente , 
le Manufcrit qui aiura fervi de copie à Timprcffion 
dudit Ouvrage , fera rends dans le même état où 
l'Approbation y aura été donnée , es mains 
ëe notre très-cher 8c féal Chevalier > Garde des 
Sceaux <le errance , le Sieur Hue de Mirome- 
19 1 L *, qu'il en fera enfuite remis deux Exemplai- 
res dam notre Bibliothèque publique, un dans 
celle de notre Château du Louvre, un dans celle 
ëe notre très-chei- 8c féal Chevalier, Chancelier 
de France, le Sieur de Mavpeov, 8c un 
dans celle dudit Sieur Hxie de Miromenil: 
2c tom à peiac de nullité des Pcéfemcsj du con- 



cnn trouble oo ««p^heiiienrJ 'Voulons. que la cqk- 
pie des Pr^£e»»es^ qui feraimptiinèei tour au long ^ 
au commencement^ oa^âr la fin dtutit Ouvra|;e, foir 
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riginal.îCénuBaiidotis<att premier notre Huiffier oir 
Sergent fur ce reqdïs^ de fai)pe t ^ur^ V^exécnnott 
dPicelles « tous aâes requis *&, néeèfi^atres^ , fans de» 
HtaÉder* autre penm^Kon ,< &^ nonobftant olameur'^ 
de Haro , i Charte Kormande , & Lettres k ce con-^ 
traires : C A.it tel-eft notre plaifir. Donné À Paris ^ 
le feizfeniÈ iour^du mois de Juin,.!* an de grace- 
anil iept cent foixaoce-dix*neuf V &' ^ notre regn^ 
le £xiene«. 

Par. le RoL ea^iba- Cenfeih . 

LE. FE.GITE. 

Régi/^éfir lé Régime XXI dé U-CHamhre Réydé^ 
d* SyndicaU dis " Itnprmeurs & Libraires de Paris ,, 
N*. 1737, foJ. If5 , con/orméthent- au» difpojkions^ 
énoneies, daàs le pré/entPfirilegt^ & à-la charge de^ 
remettre à^ ladite Chambre les huit Exemplaires prefi- 
erits par l^artieU CVIlI dû RigUmentde tji^, At 
tériSf çt t y Juin tJ7$* 

€ O GUÉ ,^ Adjoint,. 
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